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L'IMPRIMEUR 

AU LECTEUR. 

U Né fret forme 'plus aimable 
encore qti elle rie ft aimée 
a cauje . • .-a prie cet Automne 
flatteurs de (es amis \ de lui 
envoyer tojïiès' les bagatelles 
qu'ils pourraient trouver dans 
leurs poches ou danï celle f des 
autres y pour l'amufer pendant 
le cours d'un petit Voyage qu'el- 
le devoit faire à la campagne. 
Ce qui ïobligea de revenir 
prompt ement a Paris y & c'eft 

ce qui m'allama j car ce Re- 
cueil 




tmH ep le fmrde le** oh 
fonce y de leUt attention & de 
tout leur efyrit qui nïeft heu~ 
reujemént tombé dam le* 
muni* fe le Prèjaue au Pu- 
blic y.&je Çouhaite *u?dl r a* 
ywfe plus qu*il ne fait la pr% 
tonne mférejjee } on pourra don- 
ner d'autres automnes les an- 
nfasjffifyantes ,£ celui-ci A Iç 
konheur de reujjyt. La Ëréfoçç 
fJtAlajm* 
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HISTOIRE 

DE 

LIRADI, 

NOUVELLE ESPAGNOLE, 

I Iradi naquit à Bar-' 
y celonne de parens 
| illùftres Ôc puiffans. 
8 L'orgueil de la naif- 
(ànce , & la preTomption 
qu'infpirent les richeflês , ne 
les empêchèrent pas de pen- 
fer que le meilleur naturel 
4 encore befoin d'éducation] 
A Celle 



_ 2 _ 
Cette de Liradi fut donc extrê* 

memem foignée. Les grâces de 
la figure & de lefprit la rendis 
rent une de ces merveillesjdonc 
i te Public «occupent s'engoue» 
pour ain(î dire , par la quantité 
de Particuliers qui en devien- 
nent adorateurs. On verra bien- 
tôt que les foins qu'on prend 
de l'efprit ne paflent pas tou- 
jours jufqu'au caraâere. 

Comme la mère de Liradi 
n'était point de celles qui vou- 
lant aller plus long-tems dans 
le monde * que hw âge ne le 
permet , fe fervent du prétexte 
d'accompagné* & aamufer 
leur fille pour leur propre àmu~ 
fcmxu; i de qui fouvent, pouf- 
içnt ce prétexte beaucoup ti qj> 
trop loin pour la jeune person- 
ne , Liradi fut mariée 4 abof <J 
^uU fut poflibk de r&»fclir % 

Dom 



Dom Diégue de Patina , jeune; 
bienfait , riche & de très-bonne 
Maifon f en devînt l'heureux 
poffeffeup, L'amour fuivit Fhy* 
me», de I>om Diégue éprouva 
ie fort de tout mari qui n'eft 
pas difforme , & qui n époufè 
point une perftmne prévenue 
dune autre paffion: il éprouva; 
dis- je , ces tendres retours que 
l'hymen 6iit naître quelquefois* 
mais qu'il ne fçait pas toujours 
conferver. La grande jeuneffe 
de iviradi , ièscharmes-ftaiflàns» 
& f urtout les premières imprefi» 
fions de fon cœur procurèrent 
à Dom Diégue un bonheur vé- 
ritable > mais la mort au bout 
de deux ans termina des plaifira 
^xjî peut-être étoiem par venus* 
à lew période. 

Les horreurs d'un fpeâacle 
funèbre, & les effets d une ten- 

Aij dre 



nui 

cke habitude firent répiandre \ 
la jeune veuve dçs larmes qui la 
firent reîpe&er, & qu'elle prit 
elle-mêmp pour les preuves d'un 
^éfefpoir excefliftcependant Li- 
ïadi s'étant retirée chez fon pe- 
xe y éprouva même avant la fin 
de fon deuil la Confolation que 
l'idée feule de la liberté eft ca- 
f>able de donner ; & auffi-tôt 
r quii lui fut poflible de fe mon- 
trer, elle fuivit un penchant 
très naturel > & fe répandit dans 
|e,mqnde>qy'elle/étoit faite pour 
orner, - 

Deux ans de mariage, une 
année de retraite a voient appor- 
té du changement dans le ca- 
ja&ere de Liradi, ou plutôt lui 
^voient donné le tems 4g fe dé-* 
velopper;la compJaifance de fe& 
parens y contribua beaucoup > 
devenus plus âgés , ils devin- 
ant 



rem plus çomplaifàris , de n'é* 
tant plus chargés de fon éduca* 
tion , ils changèrent en adorai 
tion l'amitié; - éclairée quiU 
avoient eue pour elle. . . 

- La vanité s'empara bientôt 
de fon cœur : fa naiflânee 9 fa 
beauté * fon efprit r faiagefïe & 
fes grands biens, fembloierit 
Fautorifer > combien voir on de 
vanités qui n'ont aucuns de. ces 
prétextes Ê .; \ \. . «" -,j 
Liradi , l'objet de tous les 
vœux fie de tous les regards de 
Barcelonne, eut bientôt fournis 
tout ce quir parut à fes yeux»; 
aufli s attira-t'clle untrèsrgrand 
nombre d ennemies irréconew 
liables s fa vanité en fut araofée 
quelque tems , aucune jolie 
femme .n'a eu .jufqu à préfent le 
cœur affez bon pour erre affli- 
gée dune pareille inimitié , le 

. t * Aiij /; plus 



plus gtand triomphe de fes 
charmes. Lesplaiiirs qui vé- 
nérien t fc présenter fans ceffe à 
la belle Litadl , Ôc qui jamais 
ne fefaifofctit déûrer>ceifetem 
enfin d'être auffî vifs ; bientôt 
jfc devinrent infiprdes >. ils finit 
(fem par être accompagnés du 
dégoût qui naît de l'habitude >. 
cette ennemie de l'amour & de 
tous. les bonheurs ; fou cœur 
étoit vuide au milieu des plan 
firs delà liberté* & d'uû appfeu- 
diffement général* Elle éprouva 
le malheur dé n"étre plus con- 
trainte, Se rien ne put remplir 
ou fatisfaire qu'imparfaitement 
un cœur qui devint incapable 
de tout renom d ailleurs quand 
le cœur a connu les charmes de 
la tendrefle, les vivacités de 
l'amour , fie les tranfports d'un 
tendre retour, il ne peut plus s'y 
refufer. Dans 



l7l 
Dans le nombre des adora- 
teurs qui environnent & qui fe 
préfentent à une jolie femme , 
il eft bien difficile qu'il n'y eti 
ait pas quelqu'un qui faffe im- 
preflion. Catdooé fut cet heu- 
reux motte! , & Liradi le pré- 
féra à fes rivaux* Il féuniffoic 
en faitotteecpfc fofeowfiêlti 
plus difficile pouvoir déliter 
dans un Amant ;e*i tan ftioty la 
fié» , l&ûpetbe Liradi fut*M«- 
même forcée de M rendre ju- 
ftice ; ç'<eil t«* dire f «et fc«l* 
reux A«utM a^oit f^u plaire 
qju 5 il l'ignorait tftcfcte J le vert- 
table amour n'eft jamais <tett* 
fiant, Cardoaé commenta de 
connoîtte foti bo&tvetr-pkr fa 
retraite de fes rivaux ; un Amattc 
qui fe voit moins éeo»té , fe re- 
tire ; & ce procédé général 
prouve que 1 amour eft Te plus 

A iiij grand 
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grand ennemi de la coquetterie. 
Liradi récompenfaparlaveù 
de fa tendrefle rattachement 
vif & tendre qu'elle avoit infpi- 
ré à Cardoné; mais avant d'ob- 
tenir cet aveu , la dureté , la bau- 
teur,ririégalité firent paffer à cet 
Amant plufieurs années dans uh 
trouble que tour autre nauroit 
pu foutenir ; fa douceur natu- 
relle, & plus encore fon amour 
cxceffif, lui firent fupporter les 
épreuves les plus dures , la fou- 
million de Cardoné ne fervit 
qu'à nourrir les hauteurs de Li- 
radi 5 un empire trop fur cefla 
de la flatter. Sans être incon- 
fiante ni coquette > elle en avoit 
tous les inconvéniens > le .dé- 
goût, la trifteffe & l'infipidké 
regnoient alternativement dans 
fon ame. Cardoné aimé n'en 
«toit pas moins l'objet de tous 

fés 
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fes caprices. Quelquefois il fe 

féparoit de Liradia^ec ce con- 
tentement que l'accord de deux 
cœurs peut feul procurer; il la 
quittoitj plein de ce ravinement 
de Famé & de Fefpérance d'ua 
rendez -.vous donné. Une hu- 
meur fombre que rien n'avoir 
oçcafionné,produifit,ce jour fi 
defiré > une furprife affligeante. 
Il fembloit au malheureux Car- 
doné qu'il étojt un objet in* 
.connu : la patience , la dou>» 
ceur, les tendres reproches nr 
menaient enfin ces fentimen* fi 
mérités; mais fou vent des heu- 
res entières fuffifoient à peine 
pour ranimer un amour qui.pa- 
roiflbit abfolument éteint. Ces 
inégalités pri voient l'amoureux 
Cardorié de cette joye douce 
que Ton redent quand on vole 
vers ce que l'on aime $ ce defij: 

qa 
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gui donne une émotion fi ten- 
dre , n'étoit jamais pur dans fon 
cœur ,, il étoit vivement com- 
battu par la crainte de. trouver 
une Maîtreflfe froide > indiffé- 
rente ou méprtfante ? car pout 
mettre plus aimpommké danfc 
le commerce , jamais Liradi 
ne donnoit 1 explication fur le& 
ientimens <iot* elle étoit a6- 
feâée, il fallait «mî jours la de- 
vinet, ce «yai ft'étoit pas aifé , 
puifqu elle ne pfcuvôit fe devis 
ner ettè>«ùêtû*. 

<krdoaé arttibuoit à dès* 
combats intérieurs que l'attfté* 
ïité de fe vertu lui infpiroit fut 
fe don de la phis légère faveur, 
tout ce qui n'étoit que l'effet 
«l'une bile dont Tépanchement 
»écoit devenu que trop nécef- 
faire au caraâére, & peut-être à 
h famé de Liradi. 

QueL 



Quelqu aveugle que Foît IV 
nour propre, nous connoiflbn* 
dos défauts du moins en géné- 
ral. Liradi fçavoit donc quelle 
avoit de l'humeur, elle en fai~ 
foie l'aveu dans de certains mo- 
mensde gayeté, & pour remé- 
dier à 1 inconvénient quelle 
fentoit elle-même dans fon ca~ 
r aâëre » elle avoit perfuade au 

S>affionné Cardoné eu elle écoit 
u&eptible de jalouOe > mais ea 
même*tems elle ïavoit affûté 
quelle avoit trop de fierté pour 
vouloir jamais en donner la 
plus légère preuve. Ce moyen 
étoit non-feulement admirable 
pour fervir d exeufe à fon hu- 
meur $ mais il étoit d'autant plus 
fur encore , que la délicateue & 
l'imagination d'un Amant font 
en pareil cas plus de la moitié 
du chemin. Cette idée jette ut* 

homme 
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homme véritablement amou- 
reux dans un trouble continuel 
& dans un examen de fa con- 
duite éternellement répété ; il 
me femble que ta fituation où; 

. il fe trouve eft la même qu é- 
prouvenr ceux que rihquifi- 
tion reriene dans fes priions, fie 
qui doivent s'aceufer du crimef 
pour lequel ils font artères. 
Une férénade que v Liradi 1 

' avoit paru defirer , queCardo- 
né avoit fait exécuter par les 
Muficiens les plus célèbres % &C 

frour laquelle il avoit compofé - 
es paroles les plus tendtes* ne 
procurait" ordinairement le iën* 
demain qu'un mécontentement 
toujours fuivi de reproches s 
tantôt la Mufique avoit com- 
mencé trop tôt , on n'étoit 
point encore hors de table 
q.uand elle sy étoit fait enten- 
dre 
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are , tantôt elle étoit arrivée 

trop tard , on s'étoit ennuyé de 
l'attendre * mais prefque tou- 
jours les paroles avoient été 
trouvées plattes ou fades, plus 
fou vent encore la Mufique 
avoit donné la migraine ; car la 
migraine des femmes eft la pre- 
mière de toutes leurs reffources 
pour cacher leur humeur. - 

Les combats de taureaux,~les 
courfes de chevaux , enfin tous 
fesplaifirsque Cardoné lui pro- 
curait fans.ceiTe V avec autant de 
vivacité que dattentipn^âvoienc 
le thème fort que les férénades, 

L amour propre & l'amour , 
ces deux frères, qui fe prêtent 
continuellement 8c des forces. 
& des armes , font d'accord fur 
plufieurs points, mais entre au- 
tres fur celqi-ci : ils perfuadent 
x-oujours que Ton peut corri- 
ge* 
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ger. Il n eft point d'amour quek 

<ju*aveugle qu'il puifle être, qui 
fie connoifle les défauts de ce 
qu'il adore : tout ce que le fen- 
timent peut produire , c eft de 
les ex eu fer ôc quelquefois de 
les faire aimer. Cardoné fe per- 
fuada donc très-aifément que 
fa douceur feroit à la fin im- 
preffion for Liradi ; il fe flatta 
u elle en feroit touchée * mais 
fe trompa : fa complaifan-? 
ce & fa ïbumiffion ne firent 
u augmenter les inconvénient 
e fon caradere, & achevé-* 
rent de la perdre ; elle étoit dq 
nombre de celles au il faut trai- 
ter avec fe vérité > c eft un grand 
malheur pour ceux qui leur font; 
attachés. 

Liradi difoit fans celle quel-» 
le vouloit être aimée à fa mo- 
de s c étoit un de fes difeours 

" favoris, 
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favoris, mais cette raode vanoit 
à chaque infiant. Si Cardoné 
projettoit d'employer les mo* 
mens de labfence dans la re* 
traite à laquelle les idées de 
l'amour cooduifent ordinaire- 
ment y on lui ordonnoit auffr» 
tôt de fe diffiper. Si par dou- 
ceur & par complaifance il fui- 
voit cette diffipation , les re- 
proches les plus amers en é* 
toient prefqut toujours la fuite: 
Une grande paffion fait diver- 
fion fur les autres goûts > il 
n'eft même que trop commun 
de voir l'amour faire négliger 
l'amitié , la feule reffource dans 
les peines 6c dans les malheurs; 
Liradi non contente de la f& 

K ration du monde à laquelle 
ccupation du coeur avoit 
conduit fon amant , voulut en- 
core ajoutes un chagrin plus 

effentiel 
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eïfëntiel à tous ceux dont fort 
commerce étoit rempli 5 c'étoit 
toujours avec mépris quelle 
parloit à Cardoné des amis qu'il 
«voit mérité, mais ce n 'étoit 
point encore aflez pour fon hu- 
meur ; elle vouloit qu'il t eflen* 
tît & partageât les haines qu'eU 
leéprouvoit, & dont elle chan- 
geoit fouvent l'objet : ce der- 
nier article étoit difficile à fou- 
tenir pour un homme fimple , 
& qui n avoit aucun penchant 
pour la haine. 

- Telle étoit la cruelle ïîtua- 
tion de ces deux amans. L'hu- 
meur fait encore plus fouffrir 
après l'accès ceux qu'elle a pot 
fed es le plus vivement. . 
• Le cœur a des* révoltes plus 
vives encore que celles de i'e£ 
prit.. Un jour enfin Liradi for 
la plus fimple bagatelle étal!» 
; . - toutes 
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tontes les aigreurs de l'image 

nation la p 1^ s féconde en cq 
genje ; elle n'oublia point tous 
les éloges d'elle- même q^p {% 
vanité lui-préfentoit ordinaire- 
ment*, elle fit* enfuite le psral-r 
lele des défauts de fon amant 
exa#ement comparés avec les 
perfeûions dont } elle i$ 
croyoit remplie > ce jour, dis 3 
je, la patience échappa au mal- 
heureux Cvftons» qui s écris} 
comme il avoit fait, mille fois 
dans le cours de là trifte pal? 
fion : il èji encore des maux pour 
unamant aimé. - 

Ce : n'eft pas fans raifon que 
les maît reffe? déraifonnables re- 
coûtent; & yeulent prçfcrire les 
amis 4e leurs amans ; ceft en 
vaïp qu'elles, veulent -colorer 
lelolgneinent qu'elles défirent 
de leur infpirer » 4 -un fenriment 

B à* 
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<îe délicatefle : un motif plu* 
interefle les conduit > elles crai- 
gnent les yeux de laminé >efc 
ïes redoutent T^tametî de Jeu* 
«araftere *i Liradi ri^i voit point 
négligé cette précaution > Se 
n avoir que trop bien îéuflî 5 
mai? la cruelle fituation où fe 
trouvoït . Cardoné , cétrfetent 
enfin de l'inquiétude , 6c arten* 
drirent un ancien ami qui lui. 
étoit demeuré attaché malgré 
]pi-même : il oublia la façon 
dont Cardoné l'avoit négligé , 
il fçut diftirigûet l'ami des con» 
feils de la m'aîtrefle , 8c fans 
être piqué contre Tun, il fçut 
aimer l'autre ; connoiflant le 
€hwnin ide (on cœtrr , il hn fat 
ttfê d'obtenir ft tttitââêficé'iQt 
de s'inftruite de tout ce qu'oft 
lui fàftbit Ibuffrhr : enfin ne 
yoyato. aucun autre inoyétt 

pour 
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pour le déterminer à chercher 
un repos qu'il ne pou voit plus 
trouver dans fa patrie , il réfo- 
lut de partir lui-même avec foti 
ami,& iengager par Ton exem- 
ple à prëhdre parti fur la Flot- 
te que le Roi d'Efpagnc en- 
voyoit alors en Italie. Le Gé* 
lierai étant de fei amis leur 
donna à l'un & à Tautre dé 
Temploi. Les Vaifleaux étoient 
prêts à mettre à la voile ; fie 
cette diligence étoit fi fort 
d'accord avec leurfc motifs, que 
tétant embarqués le foir même 
dé leur réfoiution , la Flotte; 
prit ïe large au point du jour. 

Liradi apprit la nouvelle du* 
départ de Cardoné , fans vou~ : 
biren être perfuadéës elle lui > 
fët bien - tôt confirmée par la' 
fettte la plus tendre , & que ce-- 
K ~ <ji» l'avait écrite croyok lai 

Bij; plu* 



plus durejeîle fut même récrite 
plusieurs fois avant que detre 
^approuvée ; mais ces ménage- 
mens que l'amour feul peut exi- 
.ger ne furent pas feulement ap- 
.perçus : Liradi reçut cette let- 
tre j & la regarda comme les 
hiperboles ordinaires aux a- 
xnans ; elle plaça ce départ au 
rang de la mort, dont un amant 
dit toujours qu'il efl: menacé ; 
& quand elle fut certaine que 
ce quelle avoit pris pour la 
menace d'un amant mécontent 
qui la vouloir allarmer , ctoit 
une vérité , elle en fut piquée > 
le goût qu'elle avoit pour Car- 
doné étoit fuffifant pour lui fai- 
re fentir quelque douleur de 
fon départ; le plaifir d'être a- 
dorée, & celui de comman- 
der en Souveraine devient une 
«douce habitude 9 dont la pri-; 

vatioft 
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vanon paroît fenfible. Mars !â 
vanité , cette fource de tant de. 
maux , lui. perfuada bien -tôt 
qu'un amant qui pouvait s'élpi^ 
gner d'elle , oe lui étoit.que. 
médiocrement attaché , & ne 
méritoit deTa part que les plus 
foi blés regrets s elle ne daigna 
donc pas lui témoigner plus de. 
chagrin de Ton abfence que de 
regret de fon départ* 

La valeur de Cardoné trou- 
va des occasions de fe.fignaler* 
mais enfin il fut bleffé confi- 
durablement dans, une affaire 
dont il eut feul tout l'honneur ; ; 
fon fidèle ami y ; perdit la vie,! 
& ce dernier malheur réduifit ; 
Cardoné dans un état plus 
cruel & plus dangereux que fes 
propres bleffures- .. -- : 

Liradi fut '. irçftruite cte fitqt ' 
«ù il fe trouvoit j j$c po«r foti&. 1 

iairc 



fiïre ce qtfcile avoit d'amour f 
contenter fa générofité , & mé- 
nager en même-tems Ton or~ 
;ueil , «lie lui fît faire les offre* 
£ plus eflentielies d'argent 6c 
daims fous des noms emprun- 
tés ; elle avoit pris de fi gran- 
des précautions , rjue Cardoné 
fut long-tems fans fçavoir que 
c etoit à Liradi qu'il devoit les 
fecours dont il fe voyoit acca-*- 
blé ; mais lamoarytout aveugle 
qu'il foit , eft encore difficile à: 
tromperai fait plus qu'entre* 
voir, il démêle à la fin; & foit 
inftinft > foit lumières de IW 
raôur propre , il fe trouve une 
infinité de choies qui ne peu- 
vent être appetçues que par ut* : 
amant* Ces fecours & ces at- 
tentions firent imprefiion fut ; 
Cardoné : en un mot * il ny 
Xut que trop feûfible : pOttVok- 

il 
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3 y méconnaître Liradi t Sort 

cœur en fiît échu, foit que l'a- 
mour redoublât en lui la re* 
connotfiaocc , ou que ta recotv 
noifiânce réveillât fon amour > 
foit enfin que TabiènCe ne puif* 
fe être un remède fuffi fan t pour 
guérir une grande paffion : En 
effet la diftance des tetas & des 
Keux ne fbrt fouvem qu'à faire 
évanouir le fouvenir des dé- 
feu ts, &de ce qui nous a ré- 
volté dans l'objet aimé„pei>- 
dant quele fouvenir des agté* 
inens setaaîr au contraire , &> fe: 
peint à notre coeipr avec autant 
* plus de vivacité quîta ea 
avote&t auparavant. ' 

Les Médecins confeillerent 
àCatdoflé dfc prendre lair na* 
toi; -ce éénfeil flatta fon goât r 
fitas Vaquer cependant à lui- 
aii^^qu'ilne poûvoit fe jjéta* 
:. r I Uic 
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felir que dans un pays' habité 

parLiradi. Pendant !â route qui 
le conduifoit auprès d'elle* * At 
s'imaginoit quelquefois: qu'il 
jvaurpit jamais la fpibleffe Jds ta 
revoir j-ii-fe rappellent combieft 
cette foibleffe feroit peu parr 
donnablej mais quelquefois au£ 
ifi il fe, dîfoit qu'il ne pouvoir* 
fatiS: être ingrat, ne, ÏUkpas-té* 
moignèr h recorinoïfïancft que 
méritoit fes ; foins &\ tes atten- 
tions jiife petfiiadûit mêmè^u? 
l^vûe de Liradi:& le^men ^ 
fôn c^raâere^ et oient ; les Sw\$ 
plp y e^>qui pouvaient te:glaér 

m abfpkrôént* Qu U fe ttptffr 
poit,hélâs! Quand on s p&Te *& 
foudre à" écouter l'âmpur, en a 
i>ifin 7 tpt pardonné; j jarpatffci* 
ç éprend tous feft djrons& fon an* 
cie(iue place : ,voiià\dtt:ïpeici$ 

gq qui aôn»- à QùâonétM^r 

. •! * * bord 
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bord qu'il fut à Barcelonnc > il 
fe traîna , pourainfi dire, aux , 
pieds de la feule perfonne qu'ils 
auroit dû éviter , d'autant plus 
malheureux qu'il connoifToit la 
fource defon mal , & qu'il et oit 
obligé de convenir avec lui*, 
même que rien dans la nature 
De le pouvoir guérir , puifque 
les traverfes , les peines qu'il 
avoit éprouvéesj&les réflexions 
qu'il avoit faites , ne le ren-, 
doient pas plus réfervé > elle' 
avoit été fidelle, perfonne n'é* 
toit même attaché à fon char:, 
combien ce procédé enfait-iî 
excafer d'autres ? la revoir & l'a- 
dorer ne furent donc qu'une ~ 
même chofe. 

Le véritable amour eft inge-j 
nu , Cardoné aimoit trop pour 
fe conduire avec efpriu Loin 
de faire valoir fa nouvelle de- 

C * feitç 
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faite^il ne la préfenta que du cô- 
té de l'afcendant prodigieux 
que cette Beauté ne pouvoit 
tfeffer d avoir fur lui , tandis qu- 
elle ne fe fetvit de ce nouveau 
triomphe que pour tirannifertm 
homme qui félon les apparen- 
ces ne pouvoit plus lui échap- 
per , ni s'empêcner d'être la vi- 
âime de fes charmes. Elle le 
reçut , non pas avec ces tranf- 
ports , & cette joye fi vive & 
û pure qui produifent le déran- 
gement dans les paroles & qui 
naiffent de l'épanchement du 
cœur ; mais elle l'acueillit en 
fouveraine,ôc conferva toute la 
méfiance que l'on a d'un efcla- 
ve qui s eft échappé ; & dans 
îa craintede paroîtrc s'humilier, 
éfle ; fit non-feulement acheter 
bien cher un pardon,quelIe ne- 
toit cependant pas fâchée d ac- 

corder^ 
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corder , mais Tes procédés ne 
furent plus qu'un tiffu continuel 
de hauteur & de fierté , tandis 
que Cardoné fe foumettant à 
une deftinée qu aucune réfle- 
xion ne pouvoir déranger , ai- 
moit & fouffroit ; mais comme 
une forte de bienféance lui avoir 
fait obferver de tous les teins* 
des ménagemens » dans le nom- 
bre des vifites qu'il rendoit à 
Liradi , & qu'il regrétoit le tems 
qu il paffoit fans la voir , il vi- 
voit triftement fans elle & avec 
elle. Une pareille fltuation lui 
fit trouver une forte de confo- 
lacion dans la focieté d une de 
fes coufmes ; elle étoit infini- 
ment aimable, fon efprit jufte 
étoit agréable fans fadeur > elle 
ift prévenoitpas par des faillies, 
mais elle charmoit par l'égalité. 
Son imagination n'étoit fertfr' 

Ci; ble 
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We qû'alix agrémens : être bien- 
née, compatilTante & fort na- 
turelle ^c'étoit des pei ferions 
qui couronnoienr un carattere 
peu commun; telle étoit Lin- 
da cette aimable coufine. Car- 
doné, fon ami des l'enfance,al* : 
loit fouvent la voir, & trouvoit • 
tau joins chez elle un azile con- : 
tre les humeurs de Liradi ; il la 
voyoit avec toute forte de li- 
berté, mais c'étoit d abord avec 
fi peu d'attention , que Liradi 
navoit pu en être bldTée* il en - 
étoit ainli de toutes les femmes * 
qu'il avoir rencontrées depuis fa - 
malheureufe parti on. Linda na- 
voit point vu fon coulin impu- 
nément , elle avoir eu pour lui • 
desfentimens qu elle n avoir ja« > 
mais attribués qu aux fuites de : 
l'amitié la plus tendre , fen goût 
la portoit naturellement à ai-, 

mer 
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mer fon efprir , d'ailleurs elfe te 

voyoit confiant & malheureux; 
la pitié qui dans ce cas atten- 
dit le cœur, devient bien- tôt 
un fentiment plus vif 5 la* réu- 
nion de tant de chofes agréa- 
bles dans la perfonne de Linda, 
ce goiit que Ton infpire & qui 
rend (i aimables à nos yeux 
ceux à qui nous plaifons » (ans 
même en avoir le moindre foup- 
çon , toutes ces chofes rendi- 
rent le commerce de Linda 
une confolation néceffàirepour 
Cardoné. Linda parvint avec 
des peiné infinies à pouvoir 
arracher des aveus que ion cou- 
fin ne lui faifob d'abord qu avec 
des adouciflemens de termes fie 
de ménagemens fans nombre. 
& Il faut convenir que l'amour 
malheureux peut être indiferet 
fans reproche. L, amow propre 

Ciij offenfé 
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Ofienfé par l'aveu que l'dnfâfr ; 
femble adoucir le mal de Ho- 
difcrétion; mats fa,ns recourir 
à cette excufe , de quoi la dou- 
ceur & llnterêt ne viennenwis 
.pas à bout ? Cardoné avoua tout 
a (a coufine / & cette indifcré- 
tion > fi on veut ainfi la nommer 
ne fervit qua lui rendre Tes pei- 
nes plus douces. Quelquefois 
en les éprouvant», u reftentoit 
«ne efpece de confolation e<* 

E enfant qu'il en pourroit faire 
; récit : Linda de fon côté ma- 
fitoît une confiance aufli entiè- 
re, & ne faifoit riert qui la pût 
diminuer; fouvent même elle 
cxcufoit Liradi & diminuoit 
l'aigreur de fes procédés en les 
interprétant favorablement , ou 
leur donnant un tour dont Car- 
doné n etoit pas toujours per* 
fitadé» mais qui pendant long- 

tems 



rems- fervit à le calmer. Quel- 
que généreux que Ton puifle 
être , l'intérêt perfonnel nous 
conduit, fans même nous eh 
appercevoir: auelquefois Linda 
rejettoit les plaintes de Cardo- 
fié fur l'humeur de LiradU tout 
jufte quétoit ce procédé, dans 
la bonne foi, ce n «oit pas trop 
F eicufer. EnfioCardon&graces 
à fon aimable coufine, en vint au 

Î joint de foutenir pins aifément 
es malheurs ; non feulement il 
avoit laconfolation de fe plain- 
dre & celle d'être plaint, mais 
encore il paflbit avec une per- 
sonne aimable & qu il aimoit , 
les heures qui nétoient point 
occupées par fa furie. Ceft un 
grand point pour parvenir .à 
Finconftance , que de perdre 
rhabitude d aller dans la mêrqe 
maifon , 6c de concevoir que 

Ciiij ion 
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Ton peut mettre autre choie à 

la place de fes vifites. Cardoné 
s'apperçut à la fin du change- 
ment que la confidence de fa 
cou fine caufoit en lui > & de la 
confolatich qu elle lui procu- 
roit. Liradi n'avoit pas aaigné 

' y faire la plus légère attention, 
jfne fe le reprocha pas moins ; 
fa bonne foi, fa franchife 6c fa 
probité égalant fon amour * il 
avertit de tous les fentimèns de 
fon coeur dès finftant qu'il lui 
fut poflîble de les démêler^celle 
qui naturellement y devoit 
prendre quelque intérêt? illaf- 
lura donc qu'il étoit moins fen- 
fible au retardement d'un ren- 
dez-vous, qu'il fétoit beaucoup 
plus à une juftice,"qu une dure- 
té & qu'un trait d'aigreur lui 
caufoient plus d'impatience que % 

: de chagrin. Mais Liradi ne fut 

point 



point allarmée de ces aveus fin- 
ceres,& fe perfuada au con- 
traire que Ton amant employoit 
un art qu'il croyoit néceflaire 
pour la captiver. Cette idée 
la révolta: eh! comment peut- 
on craindre d'être fournis à ce 
que Ton aime! Ceftune erreur 
de l'amour, propre : c'eft une 
preuve de la foibleffe de Va* 
mour. Loin de confîdérer le 
danger auquel elle s'expo- 
foit > loin de fe fervir utile- 
ment des événemens pattes , il 
fcmbla dès ce moment que les 
défauts de Liradi lui fuflent de- 
venus plus précieux. Qu en at- 
rivoif-il ? Lmda faifoit des pro- 
grès fur le cœur de Cardoné ; 
cet amant qui ne connoiflbk 
que les duretés & les peines de 
l'amour jufques dans le feïn des 
plaifirs , voyoit toujours avec 
un nouvel étonnement applau- 
dit 
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.dira ce qu il difoit de bien , & 

dont il ne fe doutoit pas , & 
: voyoit encore que Ion excu* 
foit, mais fans aucune fadeur* 
ce qui! avoit dit, & qui pou- 
- voit quelquefois n être pas ab- 
solument jufte. Cette lurprife 
agréable le conduifit bien - tôt 
au point de quitter Lindaavee 
xegret,& de fe feparejr avec joyc 
de cette Liradi le chef-d'œuvre 
de la nature, pour revenir aj*« 
.près de fon aimable coufine 
trouver la douceur r la confian- 
ce & 1 epanchement du cœur» 
Liradi s apperçut enfin delà 
.diminution des fcntimens de 
fon amant ; elfe voulut em- 
ployer tout ce queT amour fçait 
fi bien infpirer & perfuader à 1 eP 
-prit; la centième partie de tout 
ce qu elle dit & de tout ce qu el- 
fe fit adroit fuffi quelques années 
auparavant * quelques mois m& 

me, 
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me* pour faire le bonheur <fer 
plufieura jours* Tant de profit- 
ions n'étant plus à leur place, 
devinrent inutiles» & ne fervf- 
reniqu à donner des regrets par 
intervales à quelqu'un dont lçs 
yeux écoient défillés, de qu'à 
répandre l'aigreur dans le cœur 
de Liradi. Un mois de douceur 
& d attentions qu'elle put avoir* 
& qui ne fervirent à rien » furent 
cités par elle comme un aba*£ 
fetnent & comme un aviliifle* 
ment dont elle ne pouvoir fou- 
rnir l'idée ; elle fuppofa'mêai^ 
dans Tes dernières converti- 
rions , car lefprit eft fouvent 
employé à réparer les caprice 
du cœur ; elle fuppofa , dis-je* 
aue fon caraâere avoit toujours 
été le même i elle ajouta qu elle 
a avoit été plus complaifante & 
plus attentive dans çesdernieca 

tem* 
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rems, que , pour donner une 

preuve à Cardoné de l'abus qu'il 
était capable d^ faire de cette 
même complaifance $ enfin l'ai- 
greur naturelle reprit bien tôt 
le defîus; il eft vrai qu alors elle 
étoir un peu plus fondée v tou- 
te femme qui voit fes efforts 
inutiles fur le cœur de fon 
> amant , croit fes charmes humi- 
liés* & dès lors fa raifon s'éga- 
re, & tout ce quelle fait, de- 
vient du moins pardonnable. 
Quoique Cardoné eût toujours 
rappelle les obligations eflen- 
tielles & la reconnoiflance des 
Services que Liradi lui avoit 
rendus en Italie , tantôt ils lui 
furent reprochés > tantôt ils fu- 
rent défavoués. 

Une pareille fituation ne pou- 
vant plus fe foutenir , Cardoné 
ie vit obligé de demander^ une 

amitié 



amitié que l'amour a toujours 
regarde comme uneirifulte. Li- 
radi l'accepta ; mais les fureurs , 
les déchaînement les noirceurs 
même furent le fceau de celle 
qu'elle accorda. 

Cardoné bien dégagé, vécut 
avec (on aimable couiine qu'il 
époufa quelque tems après par 
reconnoiflance , par amour mê- 
me. La comparaifon qu'il étoit 
obligé de faire fans cefle furie, 
cara&ere de Linda & lur celui 
de Liradi , fit naître cet amour» 
& contribua toute fa vie au 
bonheur que les charmes d'une 
fociété au (Ii douce qu'égaie lui 
firent éprouver. 

Ce fut après ce mariage que 
l'amour en fureur fe fit fentir 
dans route fon étendue à la 
malheureufe Liradi ; les fentir 
mens les plus vifs > les plus 

purs 



purs & les plus tendres fe re- 
nouveUer&it , s accrurent 6c fe 
formèrent dans fon coeur: dé- 
chirée fans cefle par les re- 
grets les plus via , elle sa* 
vouoit à tous les momens cou- 
pable d'une perte toujours pré- 
fente à fon efprit ; elle fentit 
alors tout ce queCardoné avoit 
mérité de fa part. MaîtreflEe ab- 
folue de fa perfonne » rien ne 
f avoit empêché d unir fa defti- 
fiée à celle de fon Amant > fon 
humeur feule l'en féparoit pour 
jamais. Aucune excufe ne fe 
préfentant à fon efprit , rien ne 
l'empêcha de fe détefter elle- 
même t de s'accabler de repro- 
ches » & de fe peindre le mal- 
heur dans lequel elle éroit ré- 
duite uniquement par fa faute, 
La jaloufie fe joignit à tant d'af> 
freufes réflexions , & mit le* 

comble 
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éofoble a les malheurs. Set 
beaux yeux ne parurent plus 
dès-lors avec cette fierté Ôc ce 
brillant qui lui avoient attiré 
tant d'éloges ;iis furent fans cet 
fe remplis de ces larmes ameres 
dont le témoin le plus indiffé- 
rent a le cœur percé. Tout ce 
qui pouvoit avpir le rapport le 
plus foible à Cardoné , excitoit 
en elle un redoublement d af- 
fliéKon ; une pâleur mortelle 
iuccéda bien-tôt à la vivacité 
de fon teint & à l'éclat de fes 
couleurs , en un mot il fembloit 
aue tout fût perdu pour elle. 
Quand on veutfeconfoler* on 
évite les lieux & tout ce qui 
peut nous rappeUer le fouvenir 
de ce que nous avons perdu * 
mais quand on aime aflez vive*, 
ment ce que fon regrette pour 
aimer fa douleur , tout ce quï 

nous 



nous en confer ve i 4 Jéc eft auffi. 
ce que nous avons de plus cher. 
Par cette feule raifon le fé-, 
jour de Barcelonne convenoit 
à Liradi plus que tout autre* 
Le Palais de Tes parefts dans le* 
quel elle étoit retirée , fe trou- 
va donc pendant quelque tems 
d'accord avec la trifte lituation 
de fon ame, puifquil lui rap- 
pelloit à tous les momens le 
fou venir d'un Amant qui lui 
a voit juré mille fois un amour 
qu'il ne reflentoit plus ; mais el- 
le s'y trouvoit oblédée par une 
compagnie importune > la dou- 
leur aime la foiitude , & tour au 
. plus le particulier d un ami. 
(Dette affluence de monde la 
pouvoit diftraire d'une douleur 
qu'elle ne pouvoit ni ne vouloit 
bannir de fon cœur. Pour re- 
médier à cet inconvénient * & 

ne 
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nç pasfjuitrer la Ville de Bar* 
celonne où elle étoit conti- 
nuellement balancée entre la 
crainte & f efpérance de ren- 
contrer Cardoné , elle fe dé- 
termina à faire un nouvel éta- 
bli flem en t , malgré l'horreut 
que le mariage infpire quand le 
cœur eft rempli d'un autre 
amour ? mais on croit faire de 
la peine à celui qui nous a guit- 
té ; on fe flatte de pouvoir le di- 
ftraire , on efpere du moins le 
perfuader ; enfin l'humeur con- 
duit , ôc l'on ajoute un nouveau 
malheur à tous ceux dont on eft 
tourmenté. Telle fut la coi*- 
duite de Liradi , qui fe perfuar 
da que fon mariage feroit peut- 
être une forte de peine a (on 
Amant. Sans faire aucune autre 
réflexion , emportée par fon 
humeur* gouvernée pat la.»- 

D ge> 



ge, déterminée par le d^efpoir^ 
-aveuglée paria douleur, le pre- 
mier qui fe préfenta , 6c qui lui 
{>arut le moins agréable * fut ce- 
ui qui obtint la préférence. Ce 
fut Dom Alphonfe dePalmeras, 
dont le caraâere ne reflfembloît 
au fien que par l'humeur & 
l'emportement. Bientôt une 
iemblable union produifit ce 
qu'elle devoir naturellement 
produire. Les nouveaux époux 
firent leur malheur réciproque ; 
les noires pafïions environ^ 
noient 6c rempliflbient leur fo- 
litude ; jamais la conduite m 
lesdifcours de l'un n etoientau 
gré de l'autre. Dans cet état Je 
iéjoux de la ville leur étant de- 
verm impofliWe à fou tenir > ils, 
fe déterminèrent à partir pour, 
une Terre affez éloignée, pe* 
«fiiadés que 1& «aoigagge leur 

fouet 



fourniroit peut-être une tran- 
quillité qu'ils fentoient Jeur 
être d'une grande néceffité. En 
un mot , le changement de lieu , 
la foible reflource des malheu- 
reux 6c des malades , étoit la 
feule qui leur reftât. Ils parti- 
rent donc ; & par un des cve- 
nemens fur lefquels le préjugé 
de la prédeftination s'eft établi» 
Car do né & Linda fortirentauf- 
fi de la ville le même jour , 
conduits par des raifons 6c des 
motifs bien différens. Le tu- 
multe de la ville , les devoirs 9 
les viïites troubloient leursplai- 
firs : ils voulurent en aller re- 
doubler les charmes , en s'y li- 
vrant fans aucune diftra&ion ; 
une Tejrre de Cardoné fut le 
lieu qu'ils choHirent s & le mê- 
me hasard qui dirige les évene- 
jnçœ ? çonauttkprefqueau mê- 

Dij »« 



; me moment Liradi & Palme- 
ras dans une hôtellerie d'Urgel , 
où ils dévoient paffer la nuit. 
Quelle différence dans leur 
fituation ! Cardoné & Linda 
n etoierit occupés que d eux- 
mêmes V & ne sapperçurent 
point de l'arrivée des autres : 
mais à peine Liradi fut: elle dans 
l'hôtellerie , qu'elle, démêla 
tout 5 les yeux de l'amour mal- 
heureux 6c de la jaloufie font 
1 bien perçans : fbn inquiétude 
ne lui permettant aucun repos f 
elle fit tout fon poffible pour 
être remarquée, au moins pour 
être apperçue de fon infidèle , 
& pour troubler par fa préfen- 
ce le bonheur dont il jouiffoir* 
L'état heureux qu'il reffentoit 
vivement , redoubla la rage de 
Liradi ; elle eut tout le loifir 
4l'en examiner les détails v car 
* - -l'amour 



îamour légitime ni 1 amour vrai 
n'onr pas befoin de fe cacher. 
Les agitations & l'altération de 
Liradi ne pouvorent Foccuper 
auflï vivement (ans être remar- 
quées par fon mari ; elles le fu- 
rent aufïi, & dès-lors la plus 
noire jaloufie s'empara de fon 
cœur : plus il examina , plus il 
fe confirma dans les idées de 
tout ce qu'il avoit entendu dire 
de 1 amour de Cardoné pour & 
femme avant qu'il l'épousât. 
Cependant il fe contraignit 
pour avoir les cruelles convic- 
tions après lefquelles le jaloux 
court fans ceflfe. Quelle foiréc ! 
Quel foupé que celui dun ma- 
ri & d'une femme qui font dans 
une pareille fituation! L'heure 
defe retirer vint enfin, & Li- 
radi ne pouvant plus demeurer 
fans vengeapce , voulut profi- 
ter de l'horreur de la nuit 6c du 

filence 
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filcocc pour fatisfaire les cm- 
portemens de fon ame. Elle 
avoit remarqué la fituation des 
appartenions 5 ils étoient peu 
éloignés y & fe trouvoicnt pla- 
cés dans le même corridor ; el- 
le fe levé , prend un poignard , 
s'avance julqu'à la chambre de 
Cardoné : mais dans finftant 

Îp'elle ouvrit la porte , elle fe 
entit frappée elle* même ; elle 
fit un cri qui réveilla Cardoné.; 
tl jouiffoit dans les bras de la* 
jnour d'un fommeil mérité ; la 
lumière qui avok fervi à éclai- 
rer fes plaifirs , lui fit appercç- 
voir une femme qui fe débat- 
toit à terre , & qu un meurtrier 
voulait encore frapper. Il avok 
trop d'honneur 6c de courage 
pour ne pas voler aufecoursde 
cette infortunée , fans penfer 
même qu'il étoit nud Ôcfans ai- 
jnes» Qaeifiu fon étonnemenr r 

- ' quand 



qoantf ri «connut LiradirPaf- 
œeras qui voit en lui l'objet de 

6 jaloufie,, y voitauffi^zelui de 
fa foreur fil fond fur lui, & le 
perce à lïnftant deplufieuis 
eoups i il tombe en difant,. 
adieu, ma chère & trop aimée 
Linda. Ces paroles que Liradic 
«ntendir encore, la firent expi- 
rer avec fureur , dans le mo- 
. jBeot que Linda accourue pou* 
«uver les jours de fon Amant,., 
animée par 1 amour & le défef- 
poif , làifit le poignard que Li- 
ndi avoit laiUé échapper; &. 
paflânt en un moment de l'a- 
Jiourconteot au* plus grandes, 
«reurs que l'ame puifie éprou- 
*tt, elle vange la bleflure de. 
fen Amaat, & fait tomber Pal- 
peras fans vie. Quand là ven«- 
|eançe fut (àtisfake .elle fe je*- 
je fur le malheureux Cardoné > 
•* fewendres. embrafleméns ne 

j>ouyatut 
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pouvant le rappeller à la vie,rien 

ne peut Fempêcher de fe poi- 
gnarder elle-même , & de finir 
une vie qu elle ne pouvoit plus 
foutenir. 

On a fort afluré que Thô- 
teffe frappée d'horreur & d'é- 
tonnement , s'étoic laiffée tom- 
ber à la vue d uhe telle cataf- 
trophe, & que fa chute lui avoit 
fracaffé la tête ; que le pied avoit 
glifle à fon mari, de façon qu'il 
etoit tombé furie poignard, 6c 
que tous les valets accourus au 
bruit d-un tel événement > 
avoient perdu , l'un un bras > 
l'autre une jambe, & quelques- 
uns la vie. Mais j'ai regardé ces 
petites circonftances comme 
inutiles à rapporter , & comme 
un abus de la fin tragique de 
prefque toutes les Nouy elles 
sEfpagnoles* 
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A DEUX DE JEU. 

Hl STOIRE ARRiyÉE. 

L'Hiftoire n'eft qu'un fim* 
. pie tableau pour les fots ;' 
filais elle efl! une fource fécon- 
de d'inftro&ions pbûr les hom- 
mes qui réfléchirent. De celle- 
ci (ne fut-elle qu'un conte) if y 
a une très -belle morale à re-* 
Cueillir. Ceft *là le feul motif 
qui nous engage à l'écrire. 

Le Marquis* de Girey avoit» 
vingt deux ans> lorfqiul époufa 
Une riche héritière, qui eh avoiÉ" 
quinze. Le mariage fui fait avec, 
les précautions ordinaires, c'èft- 
à dire que les bicris furent d'a- 
bord examinés àvêtfgrançl foin ; 

E en 
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ft 9° ft 

<m. difputa long-tems fgr let 

avantages , & les premières dit 
ficultés applanies ,• le refte alla 

defuitçu r .. ... . . # > 

# JLe Marquîs fut conduit par 

un vieux parent , qui ay oit quel- 
que intérêt caché à faire réûflïr 
ce mariage dans une Eglife 
convenue , popryok de. loin 
ta Demoifellç qu'on lui deftin 
uoit. Suivant îufage 9 relie ea 
awwt été fecrétement avertie i 
amïî eut-elle le foin de fe parer 
âès les cinq heures du matin ; 
aile fe tint à lEglife beaucoup, 
plus droite qu'à l'ordinaire ; elle 
parut fixer les yeux fur un livré 
de prières , quelle avoit pris, 
pour la forme , & qqi refta tou- 
jpuç$. ouvert au mçme feuillet ;, 
^fô Regard* fans cçfle de côté ? i 
fif dje longues réyérpnces à tqy^ 
tps les : perfonqç$. de fopbnnoifr 

lance $ 
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Cancc, fourit le phis foavem que 
la bienféance put le lui per- 
mettre de tous, les petits mots 
jà l'oreille que fa bpnne Gou- 
vernante j qui fe çroioit fort 
adroite., lui difoit, pafla avec 
affeûation devant le Marquis 
Jorfqu elle fortit » le falua en 
lougiffant , quoiqu'il fût arrangç 
quelle ne devoit pas. le con? 
noître, fut charmée de décou- 
vrir qu on s apperce voit qu'elle 
avoit une taille bien prife,éç 
beaux yeux , une bouche agréa- 
ble 3 une démarché aifée, ôc s'en 
retourna enfin chez elle, per* 
fuadéë que fa figure avoit iréuiliL 
Le Marquis de fon côté , qui 
avoit trouvé aflfez à fon gré la 
petite perfonne ^ju on lui pro* 
pofoit, fit toutes les minauda* 
cies qu'il jugea, les plus propres 
à faire (entir qu il tkoit un joli 

Ey bomtue; 
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lieftime : il lorgna d'un air de. 
conquête , prit vingt fois du ta- 
bac, pour faire remarquer une 
belle main ; & un bijou d'une 
forme charmante , ajufta à tout 
propos fon énorme jabot pour fe 
donner des grâces, rit inaécem- 
ment pour montrer des dents 
que Capron avoir eu bien de la 
peine à rendre pa fiables, parla 
Fort haut pour perfuader qu'il 
avoit de lefprït ; en un mot , 
dans le deflein qu'il avoit dé 

{' >aroître extrêmement aimable * 
I fit juftement tout ce qu'il fai- 
îoit pour démontrer qu'il n é- 
toit qu'un fat. > 

Moyennant ces précautions 
tefpeâives , ils fe convinrent 
très^fort l'un & l'autre ; le lun- 
idi les articles furent drefles, 
:&. après cette longue connoif- 
Uncc , ils furent liés le mardi 

par 



par des noeuds éternels, 

Ces deux époux enchantés 
l'un de l'autre , ayant toujours 
quelques mots importans & fe- 
crets à fe dire , oubliant tous 
deux le refte de la terre, paffe- 
rent trois mois dans les empor- 
temens d'une efpéce de paf- 
(ion, que tout le monde prit 
pour de 1 amour. Ils s'y trompè- 
rent eux-mêmesûlsfecro y oient 
de bonne foi amoureux, ils feie 
difoient & le répétoienf -fans 
celle. Ces défirs rapides qu'ils 
dévoient à leur jeunette, à des 
fens neufs , à l'éloignement où 
ils vivo^t de tout ce qui au-î 
roit pu niire diverfion , ils les 
confondirent faute d'expérien- 
ce avec les impreflions vi£to- 
rieufes que la fimpathie fait for 
les coeurs, que le rapport des 
caractères entretient , dont lé 

E iij plus 
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plus tendre fentiment eft 
truit 5 que le tems peut bien af- 
foiblir * de qu'il n'eflace ja- 
mais 9 qui cefle peut - être ur^ 
pur d'être amour r mais qut. 
devient toujours une vive ôc 
folide amitié , lorfqu'une lon- 
gue fuite d'années émoufle lai» 
vivacité des défirs. 

Le tems tarit bien vite îe$ 
fources de cette forte de bon- 
heur, dont hs deux jeunes 
Epoux étoienr eny vrés» Lorf T 
que les feuls déJfirs font la fé- 
licité, il femble qu'on ne com* 
mence à devenir heureux que 
pour cefler bien-tôt 4k l'être j 
suffi les preuves mutuelles qu'ils 
fe donnoient fans ménagement 
de leur prétendue tendreffe y 
portèrent-elles un coup funefte 
a leur union; les plaifirs uferent 
^ la hâte tous les fonds de leur 

ardeur*. 
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ïrcléur , leur première vivacité 
S affaiblit , l'yvrefle difparuty 
la langueur fuccédà -aux trans- 
ports i la frqïdeur & i'èrinift pré- 
cédèrent de tjoekues jourb 
félôignement décide , & le dé- 
tour enfin s'établit impérieufe- 
ment & fans retour à la fin du 
quatrième - mois. Si dans le» 
oemiers jours il y eut pour eux 
tjutlques moment moins dé- 
plaifans, on peut le* comparer 
aux derniers efforts d'une lu- 
mière qui s'éteint &' qui ne laif* 
fe afprès elle quunt odeur défar 
gréable. 

Un appartement fçparé» de$ : 
fociétés différentes , un oublt 
mutuel , voilà les arrangement 
commodes qui fe firent d'eux** 
mêmes. M. de Girjéy fe livra à 
tous les, penchgns V donna danfc 
fous les- travers » fe chargea de 

E iiij tou* 



tous les ridicules qui conve~ 
noient à fa fortune / à fou 
ige , à & naiflancç > la Mar- 
quife fe plongea • (dans la bon- 
ne compagnie > . écouta avep 
.plaifir toutes les, fadeurs dont 
on l'accabla i s'abandonna (ans 
xeferve à la fureur de plaire 
{ erreur vingt fois plus funefte 
à la réputation ôc au repo$ 
.que la galanterie même); ellç 
jouit de la gloire d'être l'ob- 
jet de tous hs projets de bon- 
ne fortune de la Cour, Ôc lé 
trifte plaftroa de l'envie > dç 
la haine, de la calomnie de 
toutes les femmes jolies on 
laides qui avoient des préten- 
tions. 

Je pafle rapidement fur leur? 
avantures 5 l'hiftoire dune Co- 
quette eft l'hiftoire de toutes les 
Coquettes 5 ôc les incidens de 

la 
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la vie d'un Petit - maître font 

lés mêmes que ceux qui font 
arrivés & qui arriveront tou- 
jours à ceux qui courent cette 
))jrillante carrière,. 

! Auffi vivent-ils (chacun dans 
fon fexe } à peu près fur les mê- 
mes fonds ; leur conduite roule 
fur le même pivot , le mécha- 
nifme de I un eft le méchanif* 
Aie de l'autre/ Une grande lé- 
gèreté > une ctourderie conti- 
nuelle , beaucoup de perfidie 
fans remords» une fource iné- 
puifable d'amour propre & de 
mépris réciproque , voilà les 
moyens généraux qui font mou- 
voir les deux machines. Le ta- 
bleau d'une Coquette eft tou- 
jours le digne pendant de celui 
cftin Petit- maître > l'un & l'autre 
rendent lefr traits (à quelques 
nuances près ) de toutes les Co- 
' " ; * w queues 



guettes & de tous les Petits* 
maîtres nés & à naître : il en eff 
d'eux comme de la confeffioà 
des honnêtes gens 5 elle ne dif- 
féré que rar. le plus ou le moitié 
de fois. Je ne m'attache donc 
qu'à rapporter un incident par^ 
ticulier , qui vraifemblablc^ 
ment ne fe rencontre pas dans 
fa vie de tous ceux qui commér 
M. & Madame de Girey font 
les Héros du grand morfde. 

Le Marquis étoit à îa-catm- 
pagne ; il y jouoit en focieté lfc 
Comédie avec cette fupirio4r 
te ineftimable, que les gens du" 
6el air ont fur* les meilleure 
Comédiens f il étoit le premier* 
A&eur de cette Troupe cnoi* 
fie, qui mettoit en pièces ré- 
gulièrement trois fois par fe- 
maine Molière , Crebillon &T 
Yoltaire : & en effet V à la ftié^ 

moire: 
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moire près , qui faure d'excrcfc 
ce manquok aflez fouveiit ai* 
Marquis , à l'exception de 
quelques faufïes Kàifons* qui 
fe gliflbient furtivement dans 
fa prononciation , & d'un aflez: 
grand nombre de vers racour- 
cis , ou ralongés , qui pre- 
noient fans qu'il s'en apperçûtV 
la place de ceux qui étoient 
dans la pièce , il faut convenir 
qu'il étoit un A&eur fort agréa? 
fele. 

Il avoit la figure théâtrale y 
les bras longs à ta vérité',, 
mais dans lé fond paflable- 
ment beaux , la voix fépulchra- 
le, mais touchante ; il man~ 
quoit de phifionomie y fes yeux; 
ne partaient point r mais ce- 
défaut léger étoit racheté par 
les agrémens dune bouchfe- 
toujours riante», même dans les 

no mens* 
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tnomens de la plus vive dou- 
leur : du relie infatigable , vou* 
lant toujours jouer , ne reçu*; 
lant jamais , prêt fans cette à 
remettre des pièces nouvelles > 
connoiffanr le théâtre , fur de 
fes entrées & de celles des 
autres , fentant la portée de 
tous les À&eurs , n'ignorant 
que la fienne , étudiant la Pie^ 
ce entière , fouffiânt avec a* 
drefle celui avec qui il étoit 
en Scène , fçachant en un mot 
affez mal fon rôle, & fur pres- 
que toujours de ceux dont il 
n'avoit que faire. Avec toutes 
ces qualités on juge bien que 
le Marquis étoit regardé dans 
fa Troupe comme un homme 
auffi fupérieur qu'utile. 

tOn fçâit que la focie- 
té la plus douce qui a 
joué la Comédie feulement- 

pendant 
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pendant quinze jours» prend 
pour l'ordinaite tous les tra- 
vers , tous tes ridicules d'une 
Troupe en règle : Le goût* 
pour l'indépendance , Tefprit 
de contrariété, le défir de bril- 
ler , l'amour des applaudifle- 
mens , la fureur des préféren- 
ces s'emparent d'une manière 
infenfible de tous les efprits, 
& deviennent le ton dominant. 
On voit difparoître dis les 

{)remiers jouts , la politefle * 
es égards , l'amitié & quelque- 
fois même l'amour. Bien-tôt 
ce n'eft plus qu'une anarchie , 
où le plus foible porte le joug 
du plus fort 9 où celui-ci eft ra- 
pidement renverfé par un parti 
nouveau * qui h craint & qui 
veut le détruire. Lc$ femmes 
qui cherchent à s'emparer du 
gouvernement ordonnent en 
; Reines* 
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que rien ne peut débrouiller J 
hors leur deftru&ion. Qu'un 
Tyran les fub;ugue ; ceft Crom- 
y/rci qui fait cefler les troubles 
qui déchiroient le fein de FAn* 
gleterre. 

Le Marquis de Girey déçi- 
doit donc fouverainement do 
tous les arrangemens intérieurs 
& extérieurs de (a troupe > tous 
les Atteurs Téçôutoient avec 
une efpece de foùmiflion, fie 
les AÊlrices avec cbmplaifance: 
les uns 6c les autres s'en rappor- 
tbient à lui pour le choix des 

Î>iéces, la diftribution des rô* 
es / 6c la manière dé les jouer; 
Madame de Girey elle r même > 
bui par un hasard fort extraor- 
dinaire fe troùvoit dans le me- 

.... 

ine lieu ; à vècr fon mari ^ ce-* 
doit prévue toujours àfésavis^ 
comme ft elle n avoit pas et é fa : 
L j femme t 
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femme : le moyen que les au-, 
très puflent réfifter à la force 
d'un pareil exemple f 

Cétoit à trois lieues de Pa- 
ris chez une Dame d'un âge 
aiïez avancé , mais dont le ca- 
ractère doux » les grands biens j 
un goût confiant pour le plaide 
avoient rendu la maifon char* 
mante , qu étoit dreffé le théâ- 
tre où brilloient les talens du 
Marquis. Toutes les commodU 
tés de la ville, & tous lesagré- 
hiens de la campagne fe trou- 
y oient réunis chez Madame 
â'Autreron. Le parc étoit vafte^ 
le jardin de Ai né avec art , les 
Bois charmans , la bonne chè- 
re , la grande compagnie & fort 
fôuvent la bonne , étoient des 
plaifîrs qu'on trouvoit toujours 
chez elle. La Comédie enavoit 
encore conduit de nouveaux 5 
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elle avait auffi fervi de prétexte* 
à des vifites nombreufes ; mais* 
comme une grande liberté étoit 
la première loi de cet aimable 
féjour,la quantitéde monde n'y 
formoit jamais ce qu'on appel- 
le cohue r on étoit-là comme 
dans une ville bien habitée ; on 
ne voyoit que cetjx qu'on avoi*. 
envie de voir ; ceite multitude, 
fedivifoit d'elle-même en plu- 
fieurs focietés particulières, qui 
Bfcfe nuifoient point entre elles,. 
& qui fe réuniflbiem toutes 
comme de concert pour con- 
courir à Tamufement générale 
Aihfi te Marquis & fa fem- 
foe^quoiquedans la même mai- 
fon , n'avoient rien à fouftriç 
Tfin de Tautreïils fe voioient en- 
core moins ques^ls avoient étéi 
SuEâris > chacun* avoit fes emh- 

tloi&£Lies.a£Qui£mens^ Màdà? 1 



me de Girey triompfcoit des 
hommes , te Marquis regnoit 
fin les femmes ; ils fe retrotb- 
voient quelquefois à la Vérité 
dans les jardins , comme on fe 
retrouve aux Thuilleries 5 il y 
avoir des occafiorisoù le hazar d 
les plaçoit à la mêrrte table ;il 
felloit bienrquilsfe rencontrât 
fent fur le. théâtre , mais le ha-< 
2ard , la néceflké ou le devoir 
ne les rarrfenoit jamais dans- 
l'appartement fun de l'autre r 
Rien dans cette 'roaifon corn* 
mode nepouvoirleuf rappell'er 
leurs mutuels engàgeméns 5 & 
peine avoient-ils quelquefois^ 
roccafion de* s'apperceVôic* 
qu'ils fehàï(ToiénT,Vils navoient' 
pas porté le même nom , per-~ 
fônne dans cette^nombreufè- 
cOmpagriie n'aurait pu les fbup— 
sonner d'avoir* l'honneur (fefè- 
5?cmnoî«er- J£ij^ ©fe* 
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< On avoit déjà repréfenté plu* 
fieurs pièces avec un grand lue- 
ces > le férieux & le plaifant , le 
-haut & le bas comique avoient 
également réuffi. Les Comé- 
diens de qualité n'ont point de 
ces petits talens bornés à un 
fe.ul genre. Ils embraflent tour, 
& ils y excellent. Le Marquis 
fentoit cet avantage, & il man- 
quoitàlagloirede fa Troupe de 
js'exercer fur les ouvrages déli- 
cats dont un léger badinage 
fait le fonds. Mignatures tlu 
théâtre, développeinens heu- 
re.ux, du fentiment taillés pour 
une Àdrice charmante , que là 
jiaïveté , le fon de voix & la 
beauté rendent unique. Enfans 
enjoués de la nature à qui cette 
aimable A&rice femblë prêter 
ïès grâces , qu'elle embellit.* 
«judk feule peut rendre* dont 

ies 
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fes agrémens ont donné l'idée $ 
& qui font plus ou moins agréa' 
blés félon le plus ou le moins 
de reffemblance qu'ils ont avec 
elle. 

Le Marquis propofa de ha- 
zarder une de ces pièces 5 on 
applaudit à fon4dee. Zenëidc^ 
vint à Tefprit du premier qui 
parla; elle fut préférée , non 
qu'on la jugeât la meilleure de 
ce genre j mais elle étôit alors 
plus nouvelle. Ce choix fut plù-c 
tôt l'ouvrage de lamémpire 
^uedggouti . -" *\ ï. > 
, Tomé&les femmes voulurent 
jouer dans la pièce , & elles 
vouloiem toutes ^le même rôle, 
i,e§ ^çnteftatïojis* s'élevèrent % 
h dMpgtç"s*èchav»fïoit : > clip al- 
lait, mêmdi devenir féneufe». 
t' *. ii 1 ' .» ..•....«7 
ôrfqû'iieu queftion des.gra- 

ipes > ; du iion, de plaire , de la 

-fceauté * 
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Beauté'* il n'eft point d'affaires- 

(ans conféquences entre les 

femmes les plus raifonnables. 

Le Marquis avoit fes vue* 

pour fe hâter de concilier les ef- 

prits. Eh ! pourquoi, Mesdames, 

dît- il ( d'un ton petfuafif ) ce* 

«Kfputes inutiles l Vous ête^ 

toutes admirables > vos talent* 

font connus*, applaudis , admi- 

lés, vos grâces les égalent > mâii- 

nous avons befoin de vous dans- 

fe grand. Voulez - vous bien* 

irren^ croire ? JVtadertiqifelle 

dArgy. n'eft point , occupée* 

é'eft la plus jolie enfarftdu môn^ 

dfe> elle fçmblé être faite exprès 

£otir ces peurs rôles ; elle eft 
l nature , . Lïri^énuiré /'friè,ixie.r. 
Bfcftiriom : -;fa à ce gertre ! . <Mfi-. 

4 JE w f - — 

ékmsr d'Aititreron Je perm&fry- 
i ftà biènv J'avoue que j'ai fbté 
foaaâ opi;iU)fl[ de mon idée/ * 
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nous ferons quelque chofe dc- 
RfadémoifcllétfArgy, j'en ré- 
ponds ; elle n'a point encore 
joué la comédie,, tant mieux > 
elle n aura point de mauvais tort 
à perdre 5 elle fort du Couvent *. 
& c'eft encore un avantages el- 
le n'imitera point ; fes grâces ,- 
fon jeu feront à elle ; il ne s'a- 
git que de la former. Je m'en 
charge, fi Ton veut , & je m'en- 
gage de la mettre en état de 
joue* au plus tard dans huit 
jours. Ceft que je vous dis qu ~ 
elle fera charmante > j'en fui»- 
sûr. N'êtes- vous pas de moi* 
avis . ... Eh! qui jouetale rôle. 
à'Olwde ( éit Madame de Gi— 
rey en* l'interrompant?) Mais 
moi (ans doute (répliqua le Mar* 
quis) Vous? fy donc ( répliqua. 
&Marquife ) vous êtes d'une 
^aadeut démefutée > vous rff: 

jgenfftft: 
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penfez pas , il faut le donner au 

jeune a Argy Oui , fans 

doute ( continua- t-elle,. en s'ap- 

percevant que le Marquis fe 

préparoit à l'interrompre )Jleft 

d une fort aimabte figure, Olin^ 

de ne doit avorr que feize ans> 

& ceft à-peu-près fon âge ; Far* 

rangement fera parfait, Jg jou- 

rai apparemment Gnidief tout 

ççla ira à merveille, pourvu 

que Madame d'Autrercm'yeuil* 

le r b1en fe chargçr jdiFrôIe 3çi 

la Fée. - " ~\ % - :r * :l 

. Madame de Gîrey .?ivoit à 

peine achevé de parler, que 

fans autre exameruout le mon* 

de fut de fon avis* JLe Marquis 

fe, Iaifla entraîner au torrent , il 

avoit d'ailleurs un intérêt ca* 

ché à ne pas contredire. Qu'ont 

juge de fa force , c'étoit à l'avisa 

de & femme qu'il fe rendoit. 

0à 
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On fe doute peut-être de ce 

^u etoit le jeune d'Argy & fa 
foeur. Lune avoit été élevée en 
Couvent » l'autre n'avoit quitté 
le Collège que depuis huit 
jours, Madame.d'Autreronétoit 
leur tante* Ils avoient perdu 
leur mère prefque en naiffant» 
M. d'Argy, un des plus hon- 
nêtes hommes du monde , qui 
ladorok & qui en étoit aimé 9 
ne ltii avoit furvêcu que de 
deux ans* Il femble que le fort 
frappe par préférence ces ten- 
dre? unions y de peur que Jafb- 
eiété ne fe gâte par ces fortes 
d'exemples. , 

Madame cTAutreronJeur plut 
ptoche parente , s'étoit trouvée 
naturellement chargée de leur 
éducation. Un Couvent & le 
Collège l«n avoient foulagée* 
Mademoifelle d'Argy, avoiç 

G * quatorze 
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^oatôraeans , fon frerc en avoit 
un peu plus de Quinze. L'a* 
mour n'étois pas plus haau qu* 
lui $ là foeur avoit toutes les gt&> 
«es d'Hébé ; traits charmant. * 
tfciiie parfaite , la fraîcheur de 
fo première jeuaefle étokt pftf» 
fue pou* elle un açttiawit fe* 
perllu ; qn; **apper«e*0it dd^a 
qye . i*a charmes feraient dos 
appas pour chaque âga Mada* 
ftte d'Ainrfero» , qai étoit la 
boitte même, tes a#ok fak «♦ 
rtir pow leur Aire pnradrepart 
aux phtifirsdé f Automne ^elfe 
itt aintok , i*ais. de cet amom 
qui n'eft qu'une foibiefle ; cllo 
étoit flattée de tes voir fi aima- 
bles , elle les rtiontrbit pour s cq 
Sure hoftoenr , efle adoptok» 
elle regardait comaœ à elle 
l'ouvrage de la nature. Les volt 
Chéris ; applaudis* careflHs, foi* 

Xoit 
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foit toute 6 joye. Louafngcsex* 
ceffives^ cotï^plaifances dépla- 
cées , niches habits- * bijoux 
charmans, Madame ^Àuueroi* 
leur prodiguait tout pouf kfc 
rendre heufeuïL t Elle ne leur 
tefufqit <|ue ^Swe^ut ernion <?ha* 
riubie fi nécefîait e a an certain 
âge , cette clay: • voyapçe rai-» 
formée'4}oi (^ tpr^<>k les dan- 
gers -& jeS^tévçm*', c*s i«Jfttt* 
SioAs ^uofiiMes qui tiennenc 
lieu <fe*fiééençé v &ËS y eux erw 
ân,b^iJe6;ôc:p4dcauti€mr>és qui? 
gcûveat feuls acraçher Ift jeu» 
nèfle aux^iég^s tfrrifele» iJjàn$i 
lesquels die <^m*aîrtéef a*ie* 

premiers feux des raflions* Ce-: 
pendant malgré Içs foins de 
Madame d'Autreron , îk «'é* 
toietit rien moins q^infuppor-i 
tables* La nature , qu k bazard . 
feûahAoit juf^u abcs ^voir dé- 

G i j tourné 



tourné d'eux les effets que pro- 
duit fur prefque tous les enfans 
famour aveugle. Le Collège 
jïiême fit îè Couvent n'avoienc.' 
rien/pris fur leurs heureùfés dif-~ 
portions $ ils en fortoient l'un 
& l'autre pçe(q«e avec Tair du 
monde ôc avec tome leur in- 
nocence. . .' : :. ' ; * 

- M. de Qiréy' regarapit déjà 
Mademoiselle d\Àfgy- Comme 
ià proye, ce genre de conquê- 
te manquoit à tous tes autres 
triomphes ; mais '. il 4a crôypit 
plus mal-aifée qu'une autre \ & 
il s'arma de toutes les précau- 
tions qu*il crut capables de fai- 
re réuflir, fon prpjet. « 

«Il étoit dans À erreur. Une 
femme ioftruite, quelque vio- 
lent qpe foie; fon-penchant à la 
galanterie, ma tche moins rapi- 
dement vers fa défaîte qu'une 

v ■" jeune 
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jeune perfonne innocente t à 

qui Ton cœur ne peut fuggé- 
rer aucune défiance. Qu'un 
homme artificieux a de cruels 
avantages contre utte ame (im- 
pie, qui ne fçauroit craindre ou 
prévoir qu on cherche à la fé- 
duire ! Eh \ quels progrès rapi- 
des ne doit pas faire un Petit- 
maître qui veut fe rendre aima- 
ble,, qui; joint au jargon du 
monde les grâces de Ton état, 
un air dé Sincérité au badinage * 
& fur-tout qui a la force de fe 
contraindre jufqu'à être poli, 
fifrTame d'une jeune perlonAe 
qui n'a vu que le Couvent, qui 
n a jamais .entendu que des ré- 

Îrimandes., qui a toujours obéi ? 
louée (ans céffç , touchée des 
refpe&s qu'on lui rend , eny vrée 
de la perfuafion où l'on paroît 
ôtre de fa beauté, elle fe croie 

Giij tout- 



feor-t-coop tranfportéeitîialtt«m 
rrionde nouveau. Le poifon fc 
cliffe raoïdemenrdaits fon ame, 




cœur s'agite., laT feantté^ l'artr- 
fiQev 1£ natujç, t^arVajAeicqnv 
toe elle , <{gut&tffcâ 4éJa!fcrccr 
"aux t ^Qups^qofpîfeit» i çorte * ce: 
*&« -qffàc^fc tmo cfefpBœcdjei mî- 

cfta^^irtbilôqt-^eeoqokïj tramée 

îabnftj«lIeisrafoâ jà&t 4U< ?$?>- 

fans fqr^rife^uplurôViiefibn- 
nè ne fçix&rquoit qi&'paffoit 
fes heures entières avec * elle ^ 
qu'il lui gadûit,. qu'il la foi voit 

fans 



fins ceiïe , qu'il n'avéit des 
yeux , des attentions » des foins 
^ue pour elle. 
Madame d'Àutreron pénétrée 
de recorniotfTance , ne pbuvofe 
fe lafler de le remercier , fie 
Mademoifelle d'Àrgy «qui arok 
un ctrur vraiment ncw , qui 
croyoit de» bonne >&i être fort 
obligée à) M. de Girey j fouoic 
à tout propos h patience avep 
laquelle il daignait i'iriftilM*e * 
elle en itoit firtcéretnent tott* 
cWe , parce 'qu'elles en -éi oit 
enorgueillies A fon âge voir un 
ktnme du mérite, de la confé- 
dération du Marquis ne pas ta 
quitterai» facrther tous 1« 
ftiomens^deJa journée >* borner 
touwy tes anémions à uoepe- 
tite fille comme eiiey quel ex- 
cès de coffipJtûfencelComment 
fe refafe* cependant à h dou*- 

Giiij ceur 
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«eur de perifer que des foips 

aufli flatteurs' n croient pas dûs 
tout-à-fait au bon cœur du Mar- 
quis ? Mademoiselle 'dftArgy 
«toit fans f doutë |r txtHt«emerw: 
reconrlotfâhlë>/ àtàs^sttff Ai 
i&ptfrtdlt , Wl JtetAyo&ttflfrQCtt 
«ne ptfê d&ce&tfiktidMOïui 
là1rlâtrôïenP } ,M&? ée> rfégô^we 




Lê^âi^ôi/vd^ëîtifèaapee- 
p^is, J iKaVêit- Va*fon*l fcftiftK». 






jttftWHfe., 

Wàtjà&JI V?raVoltfTO{n<sa fens 
att, fon triôn'iphe lui avoit rou- 

jours 
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jours paru ift#fp«ii£4>lç« Mais 
Mad<wnoifelJ5è^Aïg^ lu * <?"- 

portante faim agréable j il 
naqrpjt pifcf>lfi*j<cpfo ^uand 

il «ifoita&fi ^y»^8Wo?- 

irçntrs>i*ttfc<&,a&b Wttfrf J?? 

MrKe^fc^^?(ISW!Sfftfr 
fiweBœwgJftBt *6fr 4M M 

avoir amufé fo.n 3 çfpri5ip»juûf 
^eiA«tojfmiépM^JL* 





•caftimft 

Viffliiw^tf, 

imagée* cftrjp«£pa#'<^ie|$ 

temsf i'dp zfeWflfcJ**- " ff* 1 ? 8 

cAipta {km AjW^qpe ks attraits 

- cbr piatfir,ï<!>ïgoeU &!% curiofi- 
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f£ acheveroknt fon triomphe. 
II propofa donc à Mademoi- 
selle tf Arg-y de fe rendre en pei* 
ayant lia fia du jour dans un ca- 
binet de verdure ,qui étoit datte 
Fendroit le plus écarte du bois „ 
dont les jardins de ce ttèinaifot* 
commode, étoionr entourés. J'ai 
à vous çxpl&jtWTjhiî é&i\i «trille 
çhafes qui vous feroni vjaaffi,a«< 

cfé fiez pas. de fhiai iapparam^ 
l«ftif/-Voui(^riè^objGDmp 

^'a^ôkieir pomièicboçttscc^nyft 

Enfance* oj>n çftd^Gfis* ?gébé 
dans çetteFteaifoniufij s? * s . • 
Oh pou t cqja ^lou» ( Mpondîr 
Mademoifelle *d'd)ngy.$ ,©n ne 
peut être tramjuilleun moment 
avec v.ous , tout le monde veut 
vous avpir ,,& j' cn fuis fâchée. 
- Mais jouerai- je bien mon* 

rôle l 
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f . ., • . Comme vtn ange 
{ répliqua le .Marquis ) je voua 
en réponds ; laiflez-moi foire r 
& comptez Rrr mov 

L'heorç:.d\?tiirée* arriva. Là 
JoDroéeJafoiatôatù à JVladcmoU 

^drtQble^Eii^i^otoiiidjQTÎfe 
ifssà méméuft tôfija* 
ItDBaqffB joiîétoÎD tesrç. Satiné 

^(pDomoai^cAlïu^ rprhiocm^ 
fîteà'ce catyineîidefitéjt;^ o.-. * 

iwitn tfai aratîéfarpquîette/ étoit 
h;feulfciîaîii ft'âvoit pas Fait at> 
teftdre; Enfin /'{fit le Marqua 
«i courant à efae , §trembraC* 

tant 
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fantavectranfport ) je puis vous 

voir en liberté Mais vous 

me ferrez trop ( dit Mademoi- 
selle *cf Argy avec un tpn de 
naïveté qui démontroit fa par- 
faite ignorance ) & en effet il la 
tenoit étroitement 1 embraffée; 
Ce premier moment de plaifîc 
avoit été fi vif, il avoit fi fort 
pénétré dans l'âme, du Marquis* 
que toutes fes forces femblpient 
s'être rendues dans fesbrasitpu- 
te fa perfonne ^toit plongée 
dans une efpece d'encKante- 
ment qui lui avoit ravif ufage de 
la voix y. fes yeux feuls errôient 
avidement fur Mademoifelle 
d'Argy , qui à fon. tour éprpu- 
voit , fans en concevoir là cau*- 
fe f des mouvemenS inconnus , 
qui l'entraînoient loin . d'elle- 
même : un feu fingulier s'étoit 
gliflé dans fes veines * il y cou- 

roit 
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coït avec rapidité ; il le pei- 
gnoit fur fon'vifage, &il por- 
toit dans fes yeux , une vivacité 
charmant^ qui ajoutoit encore 



■sp» ViïftoWïiiOT lro e P9™ 

vooipu^yoï^deplaire, « voui 
êtes'' trop altérable pour qu'on 
doive en agir toujours avec 
vous comme' avec' 6n en- 
fant. On/ne conrioriîpas'ïci tout! 
ce 
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ce que vous valez ( continua^ 

t'il y en voyant^ue ce début 1% 
fijrptenoit* )Dé# vous êtjés^dans; 
un 4ge où il faut êtrç comme 
les autres s & en faveur de vos 
agrémens t de mille grâces que 
vous avez at>deflus des autres 9 
vous devriez être *rairée com- 
me une perfoonç raUannable « 
tjuand même vous auriez deux 
ans de moins ^. toujours im>C«ou- 
vent , toujours la : petite d'Àr- 
gy! cela m'indigne^ On jptic 
aivec vous , on vous attuiiè çôm- 
fjaefi vous n étiez encore arrê- 
tjécwe. pat des poupées, qom- 
jue îfi tout le xew eloit ad-.de£ 
fus de votrepottëé,Xeâ fiais ^ 
^r£ V*us, avez de 1 etprit/inais 
beaucoup > votrrè %ure efl cïiar- 
«nanie* . c'eft Quelle f$ aHara?- 
5i$. Q$ ahufe. de vo\tp don- 
«pux> tout, le monde vous fub* 

jugue, 
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jogae* fie vos plus beaux jomt 

fe pendent dans une dépeadan- 
ce continuelle > on tous, latâfe 
langeât danswnenfaïuiliagc hu* 
ffltliaot danr>e veux vtfttt&in* 
tottuL. . . . » Je nie fuis bien ap» 
perçue éerout celai ( dit vive* 
meiu MademaîfeUe xî'Àrgy qui 
fe rengorgeoir pteadant tout ce 
ëifcouis ) fie jmai^aflfaz fê» 
ckée; oîiaismiontemi Vieocfca^^ 
li eft tous ven» (interrompit ls 
Marqms ) ôc ce fera vmrc feute 
fi vous n'en profite* pu. Ob 
{repnwclle ) fi Jet ak ma on^ 
trèfle , je £;ai iries. ce que je fe» 
cois. Ehf que . foriezr*en&.( dit- 
il/ pariez* «ûnfîemàGi vos défi» 
feins» JVbis-peinieremem (ré* 
pandu*efcle;£i je ierok tmnîéei, 
enfuite ; bois idaaas. le monde , 
jtorois imbeau carrofîb >l>eaiit 
coup, d* d»toajBi, desiliabitl 

magni- 



magnifiques. .... Eh 1 çcneft 
point cela ( répliqua M. de Gi- 
rey ) on eft toujours libre quand 
on veut l'être ,6c vous pouvez, 
fi vous le voulez , me rendre le 
plus fortuné de tous les Som- 
mes, être heureufe vous-même. 
• .. .. . Expliauez-moi donc com- 
ment ( dit Mademoifelle d'Àri 
gy arec vivacité* ) En régnant 
toujours fur mon ame ( repon- 
dit tendrement le Marquis ) en 
vous repofant fur ma bonne foi > 
en contentant à goûter le bon- 
heur le plus vif , le plus grand 
dont on puïfle jouir iur la terre. 
M. de Girey pendant tout ce 
difcours étoit demeuré aux 
pieds de Mademoifelle d'Argy; 
il tenoit tes genoux embraffés 
avec toute l'ardeur d'un homme 
que le defîr enflamme 3 & que 
l 'efpoi* anime ; Xe& mains ne 

quit- 
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quittoient cette fituatton que 
pour s'emparer de celtes de Ma- 
demoiselle d'Ârgy^il y poitoit 
mille baifers pleins de feu y Tes 
regards ne reipiroient que le 
plaifîr s il étoit *beau , tendre , 
caréflarit fil avoit gagné la con- 
fiarice-: Mademoiselle d'Argy 
étoit étonnée , attendrie , en- 
chantée; elle croyoit être fur 
une eîpcce <Je trônc.Les impre& 
fionjfcvlves> quoique confufes, 
qq^if^iffilent * fur elle les dit 
cAïrs>irf attitudes & lescarefc 
fcs'dù* Marquis , ne lui don- 
noient pas le tueras de débrouil- 
ler ce* qui fe paffok dans for* 
amg, les fehs feuls triomphoient» 
Sajis expérience , ignotant tout » 
defitoit fôût apprendre , les re- 
gards » Iestnanfports > les Jtnou- 
veroens àtà Marquis aÛoicnt fe 
peindre dans fon cœur , qui les 

* H rgtraçoit 
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fctraçoit bien vite dans fes yeurr 
&r fur fon vifage. Un (Henccr 
jprofond'avôit (bccédé à la con- 
rerfarion , il précédoit de quel- 

auestiiomera les derniers points 
jnftruâion que?M; de Girey 
fepropofoh de donnera fon ai- 
mable écoKere.. L'amour , tes* 
défirs allorent développer 3/ 
Mademoifelle cTÀrgy les re£- 
fimslesplusfecretsdu bonheur;; 
le Marquissûr de fontriomphe,. 
marchoit à pas précipités vers» 
îkféliciré ,JorfqUun braïfquifc 
fît entendre à >là porte chi-. cabi- 
net ïe força dfe rouhier la , rfe, 
Quelle fut fa forprife en appèr^ 
devant Madame de Girey ! u\x? 
Jtealléé prochaine elle avoir oxm 
dans le cabinet- una converfiu* 
âmr-qw lui avait para animée ;; 
dîte fcavort par elle-irfttne quels* 

cou»- 
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coutume de célébrer dans es 

fiea écarté. Le défir de décote 

vrir une avantwe nouvelle l'an 

voit engagée de s'en approcher 

avec les plus graades précau» 

tiens. D«bord elle s'étok coiv 

tentée d'écolier ; quais comme 

les voix des afifcewa étbiem u*t 

peu changées par la (ïcuation , il 

lui fat impodible $e l&s recon* 

noître. Sa curiofité redoubla 

par cette première diâvcW^^c^ 

iiience refpeâakje qui* fuccéd* 

bientôt à la fin de la corcfceria* 

tion, kn fit juger q» elle pour 

voit hasarder d'avancer & tèta 

jusqu'à la porte du cabinet * fit 

c étok ïe mouvement qu'elle 

venoit dfefeke qjii avoir 

Je M. de Gif ey. 

Un homme nW pas c&i 

Hé de peindre le femimem W 

»*r*<gH* nafc trajotirc ;d*B* te 



cœur de la femme la plus rat- 
fonnable /lorfqu'eliè lurprend 
un mari / quoiqu'indifférenr , 
ou même haï, dans la fituaiion 
où l'amour & l'imprudence 
avaient dm pi. d^ r Girçy. La 
Matftjuife a voit pour lui une 
façon *rie penfer parfaitement 
décidée s il étoit l'homme du 
monde à qui elle ..croyait s'in- 
terefler le moins- >Ce fut pour- 
tant de très-botine foi quelle 
jBt 'ècl&et les tranfports de la 
plus violente colère. Les re- 
proches les plus amers for- 
toient de fa bouche avec une 
impétaofit^ qui acheva de fou* 
droyer le 'Marquis , que fon 
apparition fddbite avait com- 
mencé à déconcerter. 

Mademoifelle d'Ârgy étoit 
pafTée rapidement de la plus 
tendre yvreffe à la frayeur la 

; plus 
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plus vive s pâle > interdite ; les 
yeux baiffés , elle étort reftée 
immobile dans la même attitu- 
de où Madame de Girey la- 
voit furprtfë, & la Marquife à 
fon tçur , kfc regards étince- 
lans j : comemploit ce tableau 
avec toutes les marques de la 
plus violente fureur. L'étoo- 
nement, le dépit» la colère a- 
voient, ocomme ; abforbé fon 
amer* elle avoit gardé la mê- 
me pofition que fa curiofné lui 
avoit fait prendre. Comçie oa 
narrivoit au cabinet que par 
une efpece de détour, fa tête 
ctoit paflée dans la porte , tout 
lerefte de Ton corps étoit de 
côté , & dans l'allée détournée 
qui y aboutiflbit. Elle repre- 
noit haleine , les reproches > 
les injures étpient fur le point 
de fortir «de fa bouche , lorf- 

qu elle 
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«jtfefle fe ièntît ctroitentent 
cmbraflec > & tout de faitë> 
avant même qu'elle eût le terni 
de fe retourner $ cm lui dit tour 
haut. Ah ! nrn belle Marquife, 
me pardonnerez- vous? de vous 
«voir fait ft longteim^tteadref 
G'eft cette vieille. Baronne qui 
tn a retenu. Que je la hais? 

Cette, apoftrophe imprévue 
n'avoir pafr laiffé à Madame de 
(Sirey la force de Irnterrom- 
pre. L'étourdLqui lui patloit 
prit fil fiirptife pour de 4a froi- 
deur^ Ne me boudez dond^ 
point , je vous -en eonjwe 
(<cominua>t-il impétueufemenr 
en fe précipitant à fes genoux y 
je vous adore , vousle fçavesi, 
Emtons dans ce cabinet ;> il a^ 
été le témoin de yosbontés Sfc 
dte inottbonheurv.vetiez. Qi/i^ 
Ife foit eocore deîimtend^fle^i, 



de mes tramports , de nia rc* 
eonnaiflànce. 

Pendant ce terns , ïe Mar- 
quis s'était remis dèfon pre- 
mier trouble:; ftméux à-fon? 
tour, H avance^it voit4a Gém- 
me éperdue danse fe£ 6xas dw 
jeune d'Argyr. La terrçuf àyoir 
changé de pfece , eHà- avttit 
âbandetané le, cabinet^ elle: 
venoit de regnet >^ycifla l r sent* 
parer de tôt» le çœtm de Ma- 
dame de\<3ifejrJ Iie^Marquîs* 
*gitér, Honteux , incertain; fis 
femme % effrayés y confondue i> 
fc jeune d r ArgycoiifiiSri fa$Ku& 
tremblante , îbrmoiern ; fins* 
doute utf tableau bizarre-, tjuc; 
je voudrais avoir vir> que ffe- 
magine r mais que je ne {çaa- 
roispeindret H : changea- Un* 
felat de rire , r qtte te ftëmquià: 
ne airgas le martre de rerentri, 

xanima> 



ranima tous ces perfonoages î 
Madame de Girey y répondit 
par un éclat pareil > le jecine 
d'Argy fe jet ta dans les bras 
du Marquis , (a focur fourit, 
rougit , 6c courut à Madame 
de Girey , qui lui tcndir- la 
main de fort bonne grâce > & 
qui lui fit des carefles auflî ten- 
dres que fi elle l'avoit finc&e- 
ment aimée. 

Nous voilà à deux de jeu ; 
dit M. de Girey , nous avons 
tous tort y ou pour parler mieux, 
nous n'en avons ni les uns ni 
les autres. Qu'il n en foit plus 
parlé ; taifons - nous tous les 
quatre , & foyons fur - tout 
bons amis» . - 
, On juge bien que Madame 
de Girey foufcrivit.à cet arran- 
gement, ôc la convention fut 
réellement remplie de la parc 

' du 
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m Marquis & de fa femme? 
[Depuis ce jour ils vécurent 
comme s'ils n'aroient pas été 
mariés.' 

^1 ignore ii M. de .Girey 
choifit dans lès fuites • des 

Kl * • 

moyens plus' fûfë pour voir 
Mademoifelle <î'À*gy ; mais 
on a fçu qu elle avoit joué fu- 
périeucément le rôle de Zeneu 
de 3 & que depuis elle s'étoit 
fort bien mariée. • Four Mada- 
me de Qirey fes affaires rap- 
pelèrent bien-tôt à Paris ; oit 
remarqua, que le jçUfie d'Argy 
l'y firivit , on en parla d'abord, 
on s'y accoutuma dans les fui* 
tes, ôclorfquils fe quittèrent ; 
ce fut de fi bonne gr^ce, que 
malgré le ton du fïeçle j ils' 
n eurenr à fe rëproclier aucun 
mauvais ^procède.* 

""*."' ' '1 
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DIALOGUE. 

HORACE, CATOtt 
... le Cenfeur. 

HORACE. 

OH oui ! .je yous en aflure, 
<ieaaon tems vous auriez 
eu bien de l'emploi dans Rome. 

CATON. 

Vous ne m'étonnèz pas. Elle 

étbit déjà fi corrompue quand je 

tins ici , que je ne doute pasun 

' inifarft qu'après moi elle ne l'ait 

été bïta davantage. * 

HORACÉj 

« . * - . 

Cela étoit prodigieux, vous 
-:'.' I f dit- 
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<its-jc. Figurez-vous que l'on 

n'y oonnoitfoit plus la tempo» 
tance ? râ 1 amour de la patrie , 
ni ce noble dcftntér eus naent jqui 
avoit fait fi Jong-cems Je carac- 
tère, des Romains : jôc pour la 
pudeur , Caton* il y avoit bien 
peu devins qui cti^eqt quelle 
pou voit être une vertu. C étoir* 
je rons juré f . une Tiile char*; 
mante. -\ 

GAÏOX 

> 

: Chômante* d\toSrVQ\M y zye& 

tous les vides <ij«e vous conv^ 
*ez qui y régnoteori Dites > dfr 
tes plutôt qu'elfe étoit devenue 
un iejour d'horreur. s [ 

Mais nrnn : Jes AriOôs^ avoîent 
pris îmefocme plus àgt&blequé 
de voue tenus ; nuis il tpè fent* 
. i " Iij bis 
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blé qu'il ne ferait pas raifonna- 
-ble de croire qp ils y foflent aug- 
.mfîotcs. Lés hommes: (ont le* 
imêmesi dans. rousJes âges ; ta 
•feule différence quel 1 on puiffe 
faire de ceux de mon te m s à 
jeeux du votre , ceft .que vos 
contemporains : ; • étoira t plus 
[roflîéts i jte'les mieos plus dé- 
licats*, que les; vernis devenues 
plus féroces , av oient par consé- 
quent plus d'ictat; ÔÉxjue les vi- 
ces des autres * plus ornés , pa- 
$ oiffoient auffi davantage. ' Je 
crois enfin* que les hommes de 
«votfe fiécle étoient phis hypo- 
crites à mais qu'ils n etoient pas 
plus vertueux que ceux du mien. 

. CATOR 

* f . ■ Voilà , ou jemè trompé fort* 

lin des plus, mauvais raifonne- 

jnens que Ton puiffe jamais fei- 

; . re # 



re. Mais j'en fuis peu furpri&C 
Un Poetê neft pas accoutumé 
à rationner jufte ; & d'ailleurs, 
il convient à un libertin tel que 
vous 7 de faire l'apologie ■ d un. 
fléde aufli corrompu quel'étoit 
celui où vous viviezr 

HORACE. 

Âh,Caton ! Toujours de Fhu- 
meur! moi j libertin ! moi qui, 
dis- je, qui n'ai de mes jours en- 
feigné que la Philofophie 1 ~ 

CAT ON. l 

La fbilofophie ! Et de quel 
genre , s'il vous plaît l 

HORACE. 

Vous me furprenez peu de le 
demander. L^rhilofophie que 
je profeffois étoit au-deflus de 
votre fageflfe. Cétoit aufeinde 



la namre tpje je la vois poifêe. 
CATON, 

Tai beau me tap'pelter vos ou- 
vrages', tout ce que /y ; vois t ' 
ceft que vous avez chanté FÀ- 
niour & Bacchus ? & ce neft 
pas entre? ces deux Divinités 
que marche ordinairement la 
fageffe. , ^ 

HORACE. 

'■' < 
Je Vf ai trouvée pourtant r 
non cette fagefie ergueilleufe 
& féroce dont vous faifiez fi fa- 
ftueufement profeflîon , plus 
propre à effaroucher les hom© 
mes qu'à le^ inftruire > mais cet- 
te fagefle douce & commode 
qui fçait prendre des pfeifirs 
ce qu'ils ont de pur & de déK- 
fcat, qui s'y liVrefens s'y plofc- 
ger , 6c qui ne tempère laufté- 

rite 
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méde la morale, que pour If 
rendre plus utile. 

CATON, 

Certes, fl fallok pourmaf- 
quer la fageffe comme vous fai- 
siez, que vous craigniffïez bieg 
que ceux à, qui vous aviez à & 
montrer , ne la reconnûffenn 

HORACE, 

Eh ! croyez-vous l'avoir mar- 
quée moins que moi, vous qui 
toujours fâché contre toute la 
nature , n aviez pour totife Phi- 
lofophie quç des principes durs, 
fans ceffe étalés avec fafte, fit 
fort fouveprmarl à*pc?{Ws? Non, 
Caton , ce n'çft ,pas.ainfi que la 
fageflfe fe montre aux humains j 
fimple dans fes leçons , elle, les 
inftruit fans violence, employç 
Quelquefois le plaifir pour les ap- 

I iiij peller 



Jjeller à elle , & ne croit pas que 
'ufage bien entendu de la vo- 
lupté foit fi contraire à fes maxi- 
mes» 

CATON. "> 

Non * elle ne peut parler au* 
nommes avec trop de fermeté. 
Ce n'eft que par des remèdes 
durs que Ton parvient à détrui- 
re le vice. Montrer un fronr fc- 
yéte A -nefe relâcher fur rien , 
pourfuivre > foudroyer les vi- 
cieux , voilà l'emploi de la fa- 
gefle^l vous fied bien à vous 
qui n'avez fçû queboire & chan- 
ter , d'ofer lui en aflrgner une* 

HORACE. 

" Je conviendrai fans peine 
jjue vous avez effrayé plus que 
moi , mais je crois que j ai in- 
fouit mieux que vous J il ne me 

fera 



fera pas difficile de vous le prou- 
ver. Lorfque , par exemple * 
vous étiez convié à un feftin * 
ceux qui Fétoient avec vous % 
intimidés par votre préfence» 
compofoient leur phifionomia 
& déguifoient leur cœur ; il n y. 
en avoït pas un qxii , quelqu'é- 
loïgné qu'il fut de vos princi- 
pes , ne parût s'y conformer » 
de peur aefluyer ecs réprimait-, 
des fi peu ménagées > dont voua* 
accabliez ceux à qui voua- 
croyiez les devoir. ( Et à qui * 
Caton, les épargniez-vous ? ) 
Le vice (puifqu'enfin il ne voua 
plaît pas d' appeller le plaifir au- 
trement) fe cachoït devant vous 
avec tout le foin imaginable* 
Vous contiez triftement quel* 
gués vieilles anecdotes du tema 
des Tarquins * ou quelques dita 

remarquables & très-ufés da 

quelques 



quelques Phifofophes , ornés de 
réflexions à peu près auflî vieil- 
les ; des préceptes fur l'agricul- 
ture , l'étalage du tenu pafFé, la 
Critique du préfent égayoient 
votre repas. Vousennuyiez,mais 
pour vous paroîrre homme de 
bien , on parloir comme vous ; 
& il n y avoit point de convives 
que les plus rigoureufes maxi- 
mes du Portique effrajaflent, 
& pas un pourtant qui , hors de 
votre préfence , ne fît les cho- 
fes qui leur font le plus oppo* 
fées. Par Hercule ! Caton , vous 
voyiez bien les hommes: la f»- 
geffe en avoir là corrigé beau- 
coup ! Moi j etdis (ans confé- 
rence. La gayeté & lamoqç 
du plaifïrannonçoientfeuls Ho- 
race. Ma Philofophie couron- 
née de myrrhe & de lierre , & 
foutenuepar la volupté, ne mon- 

trok 



troït à ceux quelle vouloit în«î 
ffruire, qu'un tifàge riant & ba- 
din 5 les amours folâtraient avec 
elle ; quelquefois elfe par oiffbit 
fe faiiler endormir par Bacchus : 
mais moins elle affe&oit d'or- 
gueil & de févérité , plus les pa£ 
fions fe développoient devant 
elle, 5c c'étoit al ors quelle leur 
ôtoit ce qu'elles pouvoient avoir 
de nuifibleà laiociété , pour ne 
leur laifTer que ce quelles y 
poqvoient apporter d'utile & 
^agréable. Il eft vrai quelle 
nappelloit point > pourceaux 
4*Efkure> ceux quelle croyoit 
trop lïvjrés aux plaifîrs > 6c el- 
le ne les corrigeoit que plus 
sûrement* Je ne faifois enfin de 
harangue contre perfonne > triais 
je mettois plus de morale dans 
une cbahfon ; je fçavois en tirer 
plus d une urne de vin de Fa- 

lerne , 



ïerne , que vous n'en trouviez 
dans toutes les fages leçons du 
Portique» 

CATON. 
Donc vous prétendez que. 
Ton peut avec une Ode bac-:| 
chique, amener les hommes a 
la connoiflance d'eux-mêmes 9 
leur infpirer l'amour de Tordre % 
& qu'enfin il faut faifir pour leur 
parler fur leurs plus importons 
devoirs, les inftans ou ils s'en 
écart entpe plus ? Certes, l'idée 
eft rare , & très-digne d'un vo- 
luptueux tel que vous : & fans 
doute ce fiécle vertueux)) que 
vous célébrez, vous a érigé deS 
ftatues * non feulement comme 
au plus grave, mais encore com- 
«e au plus utile de tous les Phi- 
lofophes. 

HORACE. 
Non , mais on a plus fait pour 



Bia.gloirerj on a retenu & prati- 
qué mes préceptes. 

CATON. 

Il eût été extraordinaire qu'on 
ne vous eût pas fait un pareil 
honneur. Mais , à ce qu il me 
fembte , vous pourriez encore 
vous plaindre de l'ingratitude 
des hommes. Après avoir fi lâ- 
chement flatté leurs pallions , 
vous deviez prétendre à de plus 
grandes marques de leur recon- 
noiflaneeque celles qu'ils vous 
en ont. données. 

HORACE. 

Je ne leur en demandoispas 
davantageje voplois feulement 
qu'ils fuffent heureux. Je leur 
enfeignois tout ce qu'il fâutpour 
1 être ; & c'étoit aflez pour moi 
de voir que ma pîéfence né 

fervoit 



fervoit qu'à redoubler leurs plai< 
firs- 

CATON. 
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Dignes élevés d'un fi digne 
Maître] Rire, chanter ,fe livrer 
a tous les défordres dont les 
hommes font Capables , quand 
ils ont fecoué le joug delà rai- 
fon & des bienféances # & ofcx 
fe croire Philofophes ! Certes # 
on étoit, de votre tems,fage à 
bon marché» 

HORACE. 

Pas tant que vous l'imagi- 
nez, 11 ji'eft pas bien ordinaire 
de trouver des Philofophes fans 
orgueil & fans humeur , & des 
Voluptueux ftns libertinage, 
.Crqxez-vouç, par exemple, que 
nous ne meritaffions <pas plus 
4 eftime de fouir libres & de 

fens- 



(cns-frofd , ou de Ja fable la plus 
délicate , ou des bras de la km- 
me la plus aimable, que vous 
nen méritiez , vous, qui faites 
de vous tant de cas, lorfqu'après 
avoir bien célébré la tempéran- 
ce, vous vous retiriez y vre chez 
vous? 

CATON. 

Je l'avoue à ma honte , j'ai 
pouffé trop loin le plailir brutal 
de boire. Mais dire que Çaton 
a été capable d'un vice , n'eft pas 
dire que ce vice en doive être 
plus toléré. 

HORACE. 

Aux Dieux ne plaife que je 
veuille fi bien feevir votre or* 
gueil ! Mais comme pour avoir, 
raifon , je n'ai pas non plus be- 
foin de î'hiu&iuer>je vous parle- 
rai 
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rai comme fi vous euffiez tou- 
jours été auffi tempérant que 
vous vouliez qu'on le fût. Ne 
demandons jamais aux hom- 
mes, mon cher Caton, plus de 
vertu qu'ils n'en peuvent avoir. 
Réglons leurs paffions, ce pro- 
jet eft plus sûr & plus utile que 
celui de les détruire : ils ne 
croyent déjà leurs devoirs que 
trop difficiles à remplir ; & les 
leur montrer fi pénibles , c'eft 
plus vouloir les dégoûter de la 
vertu , que les encourager à là 
fuivre. Le fafte des opinions n a 
jamais fait la fagefle de la con- 
duite. Les Dieux , plus fages 
que nous > n auraient pas mis 
dans le cœur de l'homme le 
;oût du plaifir , s'ils lui euffent' 
léfendu d'en prendre; ils le vou- 
loient (ans doute moins infenfé 
qu'il neft , & moins fage auffi 

que 



que vous voudriez gu il ne fut- 
La Philbfophîe na jamais plut» 
de droit , que quand elle paroi* 
avoir moins de prétentions ; Ôt 
cfefl entendre mal */ Ac fes iwé* 
rets , & ceux même de l'huma- 
nké , que de Ta montrer tou- 
jours avec un front fi févére- 

* Adieu-, je ne : me crois pftis 
dans l'Elifée , dès qùéje t'y trou- 
ve; ôc je ne conçois pas corn*, 
ment les Dieux ont p& m'y ad- 
mettre» |»uifquUs ne t'en ©ne 
pas refufé l'entrée. 

HORACE. 
Ôh ! gronde tant que tu- vou- 
dras. Je ne te quitte point que; 
je ne t'aye rendu affèz raifonna-- 
bje,f pour te faire avouer que je 
né poùvois le paroître plus (ans 
fêtremoigs, 
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LEPOURET CONTRE- 

PORTRAIT DE CC.***. 

t. «. i .y.A«. ~ t± V- 

EN comptant les défauts , dont * 
le norwbte Pétomite , 
Pelui même louvent Damon lait 
.peu de cas: 

Mais à fe corriger Dam on ne par- 
vient pas. 
H fe gronde trop fort , & trop tût 

fe pardonne- . r . 
On peut le pemcÉre en laid , on 

peut le peindre en beau. 
Employons , s'il fe peut, un fidèle 
"pinceau. - • - . -.-*•..• 

~ ' ' Par aniôtir prorTtfe ïï eft t& 

• r 

- Et par timidité 'fhrpide. 

L'extérieur 



L'extérieur cft froid , Knterieur 

eftvifi 
Lent dans les petits foins , dans fes 

devoirs aâifj ■ 
H eft né très-fenfiblë , & coniïoît 

peu ïa haine ; < 
H s'offenfe aïfémem , & pardonne 

fans peine. 
Sujet . aux paffions , épris de te 

vertu 3 . r 

Damondans fesdéfirs ett toujours 
combattu , 

I Pamour du travail il «ftit ta pa- 
refle. 

Par fois cauftkpje , 8i \axmk r ï 

médifant, • *' — - 

Sans complâifaMC* r ou pâ«^ 
trop complaifawt 3 
OpHHâtre né y dodtepar foifcfe<& ■'• 

II voudroit être libre , & s'encbaîr 

nefansceffe. ' ' ' ~ " m " 

Soniçqmt à l'amitié sVuvrfe "trop 
àïfément/ K i\ E* 



JEt .les foupçons enfans de la délï- 
catefle,. 

Dans ce cœur trop fenfible en- 

trent facilement : 
A cacher fes foupçons avec foin il 

supplique , 

II boude fréquemment, rarement 

il s'expliquer 
Au fort des malheureux toujours. 

il compatit. 

II eft quelquefois grand & fouvent 
très-petit. 

-. . Quant à l'écrit , je rêve* 
j'examine , 
En' dirai- je du mal ? En dirai- je du 
bienî 

S«it-il Beaucoup ? Tant foit peu 
plus que, rien j 

Aflèz facilement , dit-on, il inia- 
.gine. . 

Paflàble en fes Ecrits., en perfoa* 
aeçnnuyeux, 

Pfiilofbphe 
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PMofophe parfois . ne pouvant? 
faire mieux 

II fuit le monde, & défirc 
lui plaire.. 
Doux à Pextérieur , au fond" aflfer 
malin , 

Saififfant les défauts,, à les citèrent 
clin, 

Se connoiflantafflez toutefois potur 

.fi; taire. 
Si yous trouvez Damon flatté dan* 

ce Portrait, 
N'en (oyez fpoint furpris , par 

lukneme il eft fait. 
Amis,.fourniflez-Iui chacun un bon: 

Mémoire, 
De fa corredion il vous devrai 

gloire.. 
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SUR LA MANIERE 

DONT LES CHRETIENS 

/TRAITENT L'AMOUR. 
Réflexions Turques. 

NO u s convenons ians dit 
ficulté que vous avez des 
gçns fpirituels $c raifonnables : 
mais Vous devez convenir de 
même que vous cefiez de l'ê- 
tre , dans la manière dont vous 
traitez l'amour. Ecoutez- moi; 
& (r vous le pouvez, détachez- 
vous pour un moment du pré- 
jugé de vos ufages & de vos 
loix, & vous verrez que du 
moment que vous Tentez de l'a- 
mour» vous êtes coupables* 

' * T » - 






L'amour eft quelque chofe 
tJe plus Qu'une vive approba- 
tion du mérite d un objet 5 il 
3 y joint un fentiment que nous 
ne çonnoHFons que par fon efc 
fct, & cer effet nous porte à 
nous aprocher continuellement 
de plus près en plus près i de 
l'objet de qui nous tenons cette 
rnipreffion. 

Ou vxms réfiftez à ces defirs, 
où vous leur rendez ce tribut 
agréable, que la Prpvidence 
fes a mis en droit de vous de- 
mander y tant que lé pTintettis^ 
fêté 6c Tautonné ne font pas 
de vaines faifonschez vous. Si 
vous les rebutez , vous êtes cou- 
pables envers fe plus précieux 
ûfage de vosfens, que vqusait 
difpenfé la nature : ufege, qu'il 
ne dépend pas, de nous a accep- 
ter toujours, ni de traiter plei- 
nement 



oement à notre gré ! Si vou* le9 
écoutez ces défirs > ou plutôt 
les befoins attachés à notre mé- 
chanifme* vous ne pouvez le 
faire fans crime* Le feul défir 
(. tout indépendant qu'il eft de 
vous ; vous eft défendu par la 
plus grave de vos loix,6c vous 
rend coupable 5 mais que vous 
Fêtes bien davantage par l'inju- 
re que vous, faites à la Provi- 
dence, en regardant comme 
criminels des nvouvemens qui 
portent également à l'agréable 
6c à l'utile > des aflfe&ions quel- 
le a placé au dedans de vous , 
comme le chef-d'œuvre delà 
bienfaifance > & dont Ta priva- 
tion néceffaire vous renaroit à 
vous même honteux fie mépri- 
fable ! Agiflez- vous auprès de 
de l'objet que vous aimez? vous 
cherche* i d'abord à lui plâi- 

rei 
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Te 5 8c nous apprenons de tou- 
tes nos régions , que les moyens 
que vous y employez font pres- 
que toujours bas & équivoques; 
vous tâchez en fuite de lui per~ 
fuader ce que votre préjugé 
vous contraint de condamner , 
6c ce qui eft condamné du lien, 
quelle fceileratefle ?Et que vous 1 
réufïïffiez ou non , des foins 
toujours trop écla tans tynlpani- 
fent bien-tôt dans le public un* 
objet à qui la rcconnoiffance 
devok infiniment nous atta- 
cher. Enfin vous .dégradez à ià 
fois, l'homme, la nature, la 
femme & l»vérite. 
Vous laffez-vousd'êrreficou: 
pable ? Vous vous mariez ; fie 
comment cela? avec une feule 
femme * fie pour toujours ; fem- 
me qui -ne pouvant faire le Pro- 
tée à- tous ies changemens qui 

L naîtront 



naîtrorit datas votse goût n cft 
que le frlvok objet de f dpé* 
xance mal fondée dt*eUt, resw* 
plira tpqs vosrdfifirsu ï*a*-là, 
vous débute» crf&nkiemenc par 
ètse coupable; e©v«r$ yous , & 

ç/Wstt ;^ck vcûsr ^ffei de f&tô 



vous ^ Votre àtoôu§ ^ôite 

pe lun êc fautre par ndéfe 9ïf. 

neoù^oi^èt^& eft 

que niilfe irpptdfibn ifirangerc 
p'éfecwaxeli'e qu elie vpi» fais; 
& pour rqoctae votre état plua 
©4i«i*> vous voukaffujettiflea 

encore 




chcore à des fermens que né* 
ceflairement doit fuivre le par- 
jure f Si vous croyez de bonne 
foi que vous aimerez toujours 
uniquement cette femme , ôc 
que nule autre ne partagera 
avec elle les a&es amoureux 
àc votre cœur > c eft que votre 
cœur eft un fot y accoutumé i 
fe laifler tromper » 6c à rece- 
voir à la place de ce qu'il de- 
mande * ce que vos préjugés 
veulent lui donner. Enfin où 
vous mené donc cette unité de 
mariage prife dans fon plus 
beau jour ? A des plaifirs de 
peu de durée, fuivis néceflaire- 
ment de nouvelles impreflions* 
& de nouveaux défirs , que le 
défaut de variété dans les grâ- 
ces & dans les façons dune 
feule femme* vous forcent de 
recevoir. Surmontez-vous les 

ï Lij défirs? 
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défirs ? Le fcrupule & la Reli- 
gion vous font rendre à ce'tte 
femme enlaidie * des devoirs 
que vos fens plus éclairés que 
vous . s'efforcent à lui refluer. 
Ceft en vain que vous tâchez 
de vous le déguifer , votre idée 
ne peut embraffer avec fuccès 
un objet éloigné qui vous char- 
me, quand vos bras embaraflent 
vos défirs fous le joug d'une 
femme qui ne vous plaît plus» 
à moins quevotre cœur dégra- 
dé ne foit atteint de cette vile 
brutalité qui ne diftingue rien , 
cette tendre fatisfa&ion qui ne 
fuit que le goût ne fçauroit être 
de la partie $ & fi vous fuivez 
ces défirs nouveaux, vous al- 
lez contre vos principes & con- 
tre votre foi , vous devenez 
coupable, 6c vous ne pouvez 
enfuite opérer en faveur de vos 

défirs, 
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dcTirs que 'par des foins qui font 
coupables encore. 

Non t vqus ne connoiflez ni 

le rtie'chaniime'de votre cœur» 

ni le point qui doit borner 1*0- 

fage des feiepjtjue nous difpeiv- 

fo.lapawrçi &.yous ne devez 

pas lui.fca.vpir mauvais gré des 

1 " ibles^que for 

âes^riûus ont 

amour' corn- 

le iouiffance, 

èdcs défies 

voê lûix, ÔC 

ip'âbje envers» 
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IL NE FAUT JAMAIS 

COMPTER SU* RJSN. 

- i 

[Ayanture trh-vérhtiblv arrivée 
dans la Province dt 
Picardie* 

/ 

f Àrîs & \§l Cour ne foins 
nHfent pas toujours les 
meilleurs hiftoîres. Les pet- 
fonnages en font trop connue, 
& leyrs ridicules vous excé- 
dent avant de produire un évé- 
nement qui vous amufe. Je 
prends le parti de raconter une 
avanture ae Province > j'y paf- 
fe fix mois Tannée , les fots 
m y dive«iflent quelquefois, & 

me 



me font trouver on petit sir de 
«Mirestucé aux fats que je. t tf- 
' vois à mon TCtonr. . . 

J'étois en Picardie dans un 
de ces Châteaux antiques , ok 
les maris croyent leurs fen». 
mes en fureté , parce que le 
jbir on ieye le poot-lcvis , fie 
eu les mères répondent de 
Jttws filles , pasce quelles eau- 
cheoc fou vent fous iexnême ri- 
deau. 

Po»r fe prêter à îtion iiâftoi- 
« , il feue que les Habûarn du 
quartier de Richelieu tic du 
r an&cbourg fçacbem que d?ns 
tés campagnes éloignées if y a 
feu «de chambres (qui n'ayeat 
pkrfieufs lits , *ôc qtïâ reffexn- 
-olent plutôt à one raaifan qua 
un appartement. 

La Maiirefle du lieu ô& j'é- 
tois aveu beaucoup d'ufage du 

L iiij monde 
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«onde ; elle paffoit tous fes 
hyvers à Abbeville , faifok 
pendant l'automne . quelques 
petits voyages à la ville d'Eu , 
:& s'étoit même trouvée à Saih- 
-teMenehoult au pafiage duRoi* 
,"Vous jugez bien que JVLd'Of- 
xneville Ton mari avoit une très- 
grande confiderarion pour el- 
le ; cétoit uahompie inftruit;, 
-qui recevoit exactement tes 
Nouvelles à la main , .& le 
Journal de Verdun. Mais les 
Sçavans ont fouvent peu de 
génie ,; il étoit dans le cas. Et 
de^foa propre fonds c étok un 
être à figure humaine y qui n'a- 
voit reçu la faculté d'articuler 
que pour fournir la preuve 
qu'il n'avoit pas celle de pea- 
fer. 

Madeoioifellè d'Ormeville 
leur fille...,. Ah, Mademov- 

fellft: 



Me «TOrmeville étoit char- 
mante ! J'en devins amoureux, 
c'eft-à-dire, je voulus l'avoir ; je 
prive mon Le&eur de la finet 
fe de ma déclaration, de la fo- 
lidité de la réponfe > de mes 
in (lances & de la réfiftance. 
J'ai beaucoup d'efprit , je fçais 
dire de jolies chofes , je ne 
fçais point raifonnen ainft je la 
perfuadai. 

Les conventions étbiS&t fai- 
tes, on vouloit bien mer&a- 
" dre heureux 5 il s'agiffoit de' le 
pouvoir , c'étoit le point criti- 
que. Mademoifelle - d Orme- 
ville couchoit dan* la même 
chambre que fa mère; M, 
d'Orme ville , quoiqu'il eût cté 
Chevaux -Léger , & par con- 
fisquent homme de Cour , pa(^ 
foit toutes les nuits avec Ma^ 
dame 

Malgré; 
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Malgré tant de difficultés.; 
il fut conclu que je radiera» 
de m'imcoduice la nuit à côté 
de la fille , & que je goûterois 
mon bonheur, en observant on 
fitence aufiî exaâ que celai 
qu'on devrait garder lorsqu'il 
eft paffé. On foupe , on fe re- 
tire, minuit forme, tout étiak 
«calme dans la maifon $ j'ouvre 
bien doucement la porte de 
m chambre y on ne voyok ni 
eiei ni terre , j'avance deux 
pas , je m arrête , je regarde 
tomnve ii je pouvois voie Je 
marche à tâcon , je crois tou- 
jours q©e l'on /ro'otrfetve r je 
gagne lefcafier, je me crois 
perdu, parce que les dégréa 
qui étotent de bois craquaient 
fous mes pieds , à la fin je me 
trouve defeendu ; j'arrive à la 
porte , je cole mon oreille 

contre 



contre fafenajTe, jetriompfte^ 
jentends 3VL 3c Madame drOr- 
mevHle qui ronflent en duo ' T 
je paflfe léger ement la main <« 
cette perte, <c jefens qu aufli- 
tôt elle scntrefaîllc par grada- 
tions , juiqu à ce qu'il y ait af- 
fcz de place pour me couler 
dans la chambre. CTétoit l'ado- 
rable d'Qrmevtlte qw tn atten- 
doit ; je la faifis par h robe 
de né ,. j'ai toujours crû que 
e'étoit fa cftemife. Nous fat- 
ions les cinq ou foc premiers 
as avec tout le foçcès poffi- 
le,nous touchions au but quand 
•je rencontre une maudite chai- 
fe qui me fait tomber à la ren- 
verfe. M.' £c Madame d'Or- 
tneville fe réveillent & crient* 
qoi va là , quï va là , avec tou- 
te la force des gens qui ont 
bien peur- La- filk qui avoit 

tout 
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cour l'efprit imaginable s'avifr 
auffi-tôt de contrefaire le chat. 
Ah ! c'eft un maudit chat qui 
eft ici y dit le père , & qui fait 
tout ce vacarme , je vais le 
chaffer. Non^non mon père., 
dit la fille , je vais le faire foc- 
tir. Pendant cette conven- 
tion elle rn avoit amené jufqu'à 
fon lit, dans lequel je m'étois 
glifle ; elle fit quelques tours 
de chambre , en contrefaifant 
toujours le chat ; le père & la 
mère ne cefïoient de criej: , ti- 
rez vilain chat , à chat, à chat. 
Mademoifelle d'Ormev-ille dit, 
ah, }e voilà dehors, ôc. vient 
auffi-tôt me rejoindre. Pen- 
dant tout ce tems je pâmais de 
rire , & je mordois ma couver- 
ture de peur qu'on ne m'enten- 
4ît, jaurois certainement écla- 
té. fiJldéedu plaifir dont je me 

voyoi& 
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toyols près ne m'en eût émpS- 
ché. Il fallut attendre cepen- 
dant que M. & Madame a Or- 
meviile fuflent rendormis. Ma- 
demoifelle d'Ormeville étoit à 
côté de moi , & parconféquent 
à portée de juger , fans que je 
parlaflTcavec quelle impatience 
jattendois le fommeil de Tes pa- 
rens. Nous crûmes nos vœux 
remplis > parce que depuis 
quelques momens nous n'en- 
tendions plus M. d'OtmevilIe 
differter fur l'incommodité des 
fouris » qui rendent néceflairc 
l'inconvénient des chats. J ai- 
lois être heureux , quand tout 
à coup nous fentons la cham- 
bre fortement ébranlée par plu- 
sieurs fecouffes qui paroiflbient % 
venir de deflbus terre. Voilà ; 
nos bonnes gens réveillés plus, 
que jamais j M. d'Grmevilte 

affure 
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allure que c'eft un trembla 

roeat de terre , Madame d'Or* 
mcvilJe (aifie d'effroi s'écrie: 
ma fille > ma fille, c'eft un 
tremblement de- terre , nous 
allons périr. Sentez - vous le 
remuement qui le fait ? oui , 
ma mère. Ah ! ma chère fille, 
difons I'oraifoa du Père Guii- 
menet fur le tonnerre» Mon- 
sieur d'OrmeviUe (è levé > fort, 
appelle les domefiiques j de- 
mande de la lumière,: moi je, 
foi fis? ce moment , je m'efqpi- 
ve ; j'écoute fut lefcalier ,* fie 
j!entendfr un . valet oui rappor* 
toit une chandelle de la cuifi- 
4ie> & qui difoit que ce trem- 
blement de terre n etoit autre 
chofe que trois chiens qu'on 
swoit enfermés fms y (rendre 
gafde , & qpi s elançpient aiprès 
uni quartier de mouton pendu. 

à 



a m crochet qu* terroir aa 
plancher , & qui répondoit à la» 
chambre ; je pris le parti de 
me coucher * je me fis racon- 
ter Pavanture le lendemain 
comme fi je l'avois ignorée* 
Mais Mademoifelle d'Orme- 
ville «eut pas la force de pren» 
dra for elle de* imnrroctoire 
une autre nuit 5 ainfi je partis 
fans av&ir reçu une feule des 
faveur» dont j'avois lieu? de 
croire que j*allbis être com- 
blé , & M- & Madame d'Or- 
ftevîile ne mangèrent point 
feu* mouton , ce qui fait voie 
quïli ae faut jamais compter for 
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Le mauvais exemple produit au- 
tant de vertus que de vices \ 

ALphonfe le jeune > con- 
vaincu par le défordre gé- 
néral qui régnoit dans le Royau- 
me de Caftille à la mort d'Al- 
phonfe le Cruel , que l'extrême 
féverité n'eft pas le meilleur 
foutien des loix , fe propofa 
en montant fur le trône de cal- 
mer les efprits, de raflurer les 
coeurs. & défaire autant d'heu- 
reux que fonprédécefleur avoir 
fait de mife râbles. 

Né comme tous les hommes 

avec 
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I H7 & 
avec- ce penchant à la domina* 

lion , que Ton nomme tyrannie 
quand les Rois en abufent , Al- 
phonfe auroit peut-être été in- 
jufte & fanguinaire, s'il eût fuc- 
dédé à un bon Roi : fon goût 
pour la fociété étoit contrarié 
ar fon penchant à la. défiance > 
'un & l'autre fouteaus par Tau- 
torité,précipitoient également 
fon indignation & fa bienveil- 
lance > violent , abfolu, inhu- 
main, il tempéroit ces défauts 
de la Royauté par un heureux 
naturel , aidéde cet amour pro- 
pre éclairé, qulfait trouver une- 
volupté plus délicate dans les* 
vidoires que Ton remporte fut 
fes pallions r que dans leplaifir 
de les fatisfaire. 

Il fallut plufieursannées pour 
rétablir la confiance & rame- 
ner * à la Cour ces fiers Caftil- 

M* là»» 
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"îans qtrc les profcriptions , otp 
Tcrprit d'indépendance en a- 
yoient éloignés. 

Dom Pédre dé Médina y 
parut un des derniers ; ion père 
avoir perdo la tête fur un échaf- 
feut, par les ordres d'Àlphonfe 
le Cruel : refté dans un âgefort 
tendre fous fa conduite d'une 
* mère vertueufe , il avoit parta- 
gé fes malheurs 6c fa tendrelfe 
avec une fœur aimable , dont 
; le earaâére , vrai , noble & gé- 
néreux, ne fe développoit qra 
fous les dehors de la «naïveté* 
: de la douceur & de la coi> 
; fiance. 

1 Les contractes forment plus* 
de liaifons intimes que les rap- 
porta d!humeur ; nous cher- 
chons dans les autres les ver- 
tus 8t fes bonnes qualités qui ne: 
dirent tien aux nôtres ^ 1W 

dulgenec 



dulgence pour les défauts que 
-l'on n a pas , donne une appa- 
rence de fupériorité , qui dé- 
dommage de ce qu'ils font fouf- 
frir. 

La fierté du cara&ére de 
Dom Pédre infoirpit à fa foeur 
cette fermeté a'aroe y auflï né- 
gligée dans l'éducation des fem- 
mes , que néçeflaire à leUr con- 
duite : la raifon d'EIvire fou- 
tenue du charme de la perfuà- 
fion,tempéroit l'humeur altiére 
de fon frère 5 fi elle trouvoit en? 
toi ce qui pou?pit fatijfake foi* 
goût pour les belles connoiiTatv* 
ces ( que les femmes acquérent 
rarement & toujours trop tard)) 
Uom Pédre trouvoit dans la 
Àonfiance naïve d* fa foeur > les 
idélicesd'uBefoGiété aulïi pute 
qji'intéteflantes ainft néceffai- 
s&s rui^ à loutre , les^ fiera du 
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fang n'èntroienk prefque pour 
rien dans leur attachement ré- 
ciproque, peut-être n'en et oit- 
* il> que plus folide*. 

Êlvire avoit dix-huit ans , & 
fon frère vingt- cinq-, iorfque 
leur mère mourut , ôc qu'AI- 
phonfe les rappelJa à la Cour, 
en rétabliffant DonvPédre dans 
les charges que fon père avok 

Eoffédées ; il quitta-moins fa fo- 
tude qu'il n'en fut arraché par 
l'intérêt de< fon aimable fœur:. 
'fon caractère indépendant lui 
auroit fait préférer iefpéce 
ti'empire qu il s'étoit formé 
dans fa retraite, aux honneurs 
partagés avec fes égaux ; mats 
trop jufte pour condamner £1- 
vire à une obfGure médiocrité*, 
H ne balança pas à obéir aux 
ordres du Roi, 
Us furent reçus à la Couri, 

comme. 
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comme on y reçoit toutes 
nouveautés. Quoiqu'il y eût de* 
très-belles femmes , la régula- 
rité de leurs traits fut bientôt 
effacée par la modeftie , la no- 
bleiïe Ôc les grâces de la phi* 
fionomie d'Elvire j-elle a voit ce 
qu'on appelle une figure inté- 
reliante : la curiofité , l'admira- 
tion 6c le défir de lui plaire fe 
confondirent prefque en même 
tems dans le cœur des hom- 
mes s la crainte ,la jaloufîe fie: 
le d^pit dans celui des feulâ- 
mes : tous ne parloient que 
d'Elvire. 

Le Roi ne connoiflbit de 
1 amour que les goûts paflagers;, 
aufïï fe trompa-t-il long -tems 
fur celui qu'il commençoit à 
fentir pour Elvire: en honorant 
le frère de fa faveur, en le com- 
blant de fes grâces > il croiok 

donner, 



à la généralité ce qu'il 
Vaccordoit qu a fa paffion naif- 
fante pour la fceer, DomPédre 
sattribuoit de bonne foi la fa- 
veur de fon Maître , comment 
Ven feroit-il défié ? Le bandeau 
de la ptéforaption eft bien pi* 
-épais que celui de l'amour. 

A l'égard jd'Ekire , M n'étoir 
pas (surprenant quelle fat en- 
core moins pénétrante * une 
jeune pcrfonne à fon entrée 
àdans le monde , eft trop occu* 
fée à concilier les idées qu'el- 
le en reçoit avec celles qu'elle 
s'en étoir formées , pour v.oi* 
au-delà des apparences. 

Elvire raaonnoit , mais ion 
cœur n'avoir pas encore été 
éclairé par ce-fenticnent infail- 
lible , mdéfiniflable Supérieur à 
fa raifon , qpe Fon de vcoit peu*- 
«œ iu>œipa jûffinât: il falloir 

une^ 



itie trccafion pour le de vefop— 
per y elle fe préfenta bien- toc. 

Le Royaume commençoit 
à devenir aflez 1 tranquflle pour 
que le Roy pût donner quel- 
que rems aux plaifirs* il les crut 
même n&eflaires* à fa politi- 
que; il falloit occuper, ou dr 
ftra*re des Courtifens oififc : c'é- 
•K)it donc pafr raifen d'Etat qu'il 
dennoit des fêres ; mais Elvire 
ae patoifloit à la Cour que ces 
jours-là , & il en dfcnnoit fou» 
vent. 

Sur la fin de l'automne il y 
eut une Chafle , où le Roi in* 
vita toutes les Dame» ; Elvi^ 
ce qui n aimoit pas les plaifirs» 
bruiants, laifla pa(Ter tout cer 
qui s'emprçflbw a foivre le Prin- 
ce , afin de pouvoir s'écarter li- 
brement. Quand eMe crut n'ê- 
tre plus remarquée , elle pro- 
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pofà à Ifabclle de Menddce de 

venir fe repofer avec elle. Après 
avoir donné ordre à leurs gens 
de les attendre, elles s'enfon- 
cèrent dans le bois, ôcs'aflirent 
au pied d'un arbre» dont le feuil- 
lage épais formoit une efpéce 
de berceau. 

Tandis qu'El vire livroit fon 
ame aux charmes de la nature, 
6c qu'elle goûtoit délicieufe- 
ment la fraîcheur de l'air , la 
douceur du (ilence^ la tendre 
obfcurité qui régnoit dans la 
forêt , Ifabelle étoit toute en- 
tière à racommoder une plume 
de fon chapeau : leurs occupa- 
tions les cara&erifoient. 

Ce n'eft pas qu'Ifabeile n'eût 
tout ce qu'il faïïoit pour être 
mieux ; mais fon efprit , ébloui 
par le feu de fon imaginations 
déplaçait fes bonnes qualités ôc 

même 
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même fes défauts : Coquettede 
bonne foi , fafranchife croit plus 
dangereufe que . L'art le plus 
adroit ; pour fervir fies amis elle 
facrifioit tout» jufqua leur fe- 
cret : officieufe >, auflî emprek 
(ee qu'imprudente 5 elle nuifoit 
avec les meilleures intentions: 
(à bonté lui donnoit des amis* 
& (incérité lui donnoit. des 
Amans î elle étoit par tout v on 
i'aimoit par tout. .. 
* El vice la voyait fou vent, au- 
tant par amitié que pour flatter 
la paffion que ion frère avoit 
pour elle* 

Le plaifir deaentretenir avec 
die- même au r oit fait garder 
long-teras le filence à El vire; 
mais ïfabeHe , qui ne penfoit 
qu'en parlant , le xompir bieir- 
tôt. Vousïêves, dit- elle a EU 
vite, (en tirantdeXa poché une 

N boëte 



boëteà mouches, pour voir s'il 
n'y avoit plus rien de dérangé à 
fa parure.) Eh ! quL n'admire- 
roitde fi belles chofes, répon», 
dit El vire ? Quoi jdûûpr- que 
voyez- vous , reprit vivement 
Ifabelîe? Ces arbres, dit Elvirei 
ce gazon , cette verdure, ce 
calme délicieux qui ravit les 
fens . . . Quoi ! interrompit Ifa- 
belîe en éclatant de rire, ce. 
font-là les objets de votre pro- 
fonde méditation ? Eft-ii quel- 
que chofe de plus admirable y 
répondit El vire, que les ouvra- 
ges de la nature ? Ah! beau-* 
coup /répondit Ifabelîe > je ne 
vois rien de fi ennuyeux que 
fon éternelle répétition , on vi- 
vroit des fiécles fans efpérance. 
de voir du nouveau , ce font 
toujours les mêmes objets tra- 
vaillés fur le même deffein.Les 

animaux 
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animaux ne différent de nous 
que par quelques nuances ex* 
té ri eu ces. On dit même qu'il 
n y a pas jufqu'aux plantes qui 
nayent desrefTemblances avec 
les êtres vivans. Si vous admi- 
rez tout cela , pour moi, je n y 
vois rien que de fort mal adroit. 
Cet ordre des faifons que l'on 
trouve merveilleux , ne me pré- 
fente qu'une fuccelïion de mil- 
le incommodités différentes. 
Leprintems me paroîtroit aflez 
agréable,. s'il étoit mieux en- 
tendu j mais toujours, des feuil- 
les, toujours du vèrd , toujours 
du gazon, cela eft infupporta- 
ble. Jç conviens cependant 
qu'il y a;dans tout .cela de quoi 
faire démolies- chofesj avec du 
goût, fans prefque rien. changer, 
je voudrais rendre la natura 
aufli belle que. l'art. 

Nij Pas 
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itar exemple, je laifleroi's à 
peu ptès la figure des arbres 4 
telle qu cHe eu , atoàis tous au» 
soient leurs feuilles en ca» 
ïmyeuxdedtfïëtemeslc ou leurs: 
l'an couleur de rofe • l'autre 
bleu, un autre jaune ; iî les nuan- 
ces me manquaient > j'en ima- 
ginerais tant de ^nouvelles qu- 
aucun ne ' fe reflcrrrbleroit : as 
lieu de cette écorce rude inu- 
tile , défàgréable , celle de mes 
«rbt es ferait de gkee de mi* 
•f oirs ; avec cinq ou fix jolies 
-femmes &: autant d /hommes, 
«me foret feroit auffi anifnce 
qu'une falle de bal; plus ingé* 
nieufe que la nature y je xen- 
dïùismes bois auffi kmufans la 
Hftuit que le jour , en garniflant 
• toutes les branches de mes jo- 
-liâ c&may eux de ces infeâes lui- 
fans qui fecoîent là un effet ad- 
mirante. Je 
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Je voudrois aufli qu'il fôt 
très-vrai qu'on ne marchât que 
fer dps fleurs ; je les ferois tou- 
tes auffi baffes que le gazon, fie 
de. couleur enepre plus varices 
que mes atbrçs > epfin que ni- 
maginerois-je pas pour donner 
des grâces à cette infipide uni» 
formité de la nature ï 

Ifabeik auroit fans doute 
pouffé; beaucoup plus Iohi la 
réforme de l'univers ; mais elle 
fw interrompue paj. un crique 
fit Elvjre, ep fe^Jevapt avec 
précipitation 5 Ifabelleep fit aur 
tant » fans fçavoir ce qpi qaa- 
fbit la frayeur de fa compagne 
Elles longeaient à fuir , quand 
un jeune, homme couvert de 
kng, vint tombes prefque à 
leurs pied* 

La compai&an fucçéda à la 
frayeuïi demeuras > dît Elvi» 

Niij re, 



re, ce malheureux périroit peut- 
être faute de fecours. Toutes 
deux s'en approchèrent & le 
trouvèrent fans connoiffance:Je 
crois qu'il ncft qu'évanoui , dit 
Ifabelle , je vais le faire revenir: 
Tout de fuite elle tira de fapo- 
• che un flacon rempli d'un éli- 
xir violent , qu elJe lui répan- 
dit fur le vifage ; en effet,com- 
me c'étoit principalement à la 
tête que lé jeuneMiomme étoit 
blefféja douleur exceflive que 
cette eau lui caufa rappella bien- 
tôt fes fens. 

Elvirëfat le premier objet 
qui fe préfenta à fa vue , fes 
yeux s'y arrêtèrent , ils fem- 
bloient fe ranimer , mais le 
fang qu'il perdoit en abondan- 
ce, le fit bientôt retomber dans 
fon premier états fes regards 
expreffifs , tendres , languiflans, 

porte- 



portèrent un fentiment plus vif 
que la pitié dans le cœur d'El- 
vire: elle s'aiïit à côté de lui, 
& d'une main foutenant fa tête, 
de l'autre elle e (Ta y oit d arrêter 
fon fang avec un mouchoir » 
dont elle prefibit Tes bleflures s 
allez , dit -elle 9 ma chère Ifa- 
belle, allez appeller nos gens s 
ils donneront à ce malheureux 
des fecours plus efficaces que 
les nôtres; fans doute il mérite 
tous nos foins. 

Au moment qu'Ifabelle s'é- 
loignoit > le Roi qui cherchoit 
Elvire arriva fuivi detoutefa 
Cour; elle rougit en le voyant, 
pofa doucement à terre la tête 
de l'Inconnu , fe leva, & cou- 
rant à ce Prince : Ah ! Sire , 
s'écria-t-elle, ordonnez que Ton 
fecoure ce jeune homme,11 eft 
dangereufement bleffé : le con- 

N iiij noiflez- 



àoiflez - vous , Madame, de- 
manda le Roi avec un air aufïï 
froid que celui d'Elvire était 
emprefle? Non , Sire, répon- 
dit-elle en buttant les yeux,; 
, mais pour être fecourable, il me 
* feat connoître que le malheur* 
-Vous avez raifon, Madame, dit 
' le Roi avec un peu d'embarras* 
vous ferez obéie. Ea même 
tems il ordonna à Tes Chirur- 
ens de vifiter les biefiures* de 
inconnu. 
Elvire profita de cemoment 
- pour tirer Dora Pédre à l'écart : 
Mon frère, iui dit' elle y écou- 
tez-moi avec bonté; il femble 
que le deftin de ce malheureux 
Fait conduit à mes pieds ; je ne 
puis me refondre à l'abandon^ 
ner, les ordres du Roi feront fii- 
remenr mal exécutés ; faites-le 
•ondtiire chez vous > je vous en 

con- 
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conjure; pour connoître qu'il œ 
mérite pas fon fort, il n'y a qu'à 
le regarder. Je partage votre pi- 
lié, mafœur>répondk Domré- 
dre> je vais demander au Roi la 
permiffion-..* rnais-il faut la de» 
jroander vivement, interrompit- 
elle, afin qu'il ne puiffe vous. la 
refufer. Vous ferez contente > 
ijeprit Dom Pédre en la quit- 
tant, pour fe. rapprocher du 
hkflé , , que. le Roi regardai* 
.panfer avec attention. . 
. Si fèmpreflemem d'EJvire 
avoir para déplaire au Roi, il 
«avoir pu voir l'Inconnu de 
plus-près fans s'intéreffer à. fon 
malheur. Uinftin£t. toujours 
vrai, ne produit de mauvais ef- 
fets que clans, levâmes médio? 
.créa; d'ailleurs lamine, la tail- 
le, un air noble > qui perçoit à 
travers, le deTordre du blefle> 



1 



1 ïf*! 

ne laiffbient pas douter qu'il ne 
fut d'une naiflance au deflus du 
commun. Le Roi auroit bien 
voulu en fçavoir davantage; 
mais à toutes les queftions qu'on 
lui faifoit, il ne répondoit que 
par des fignes de refpeft & de 
reconnoiffance. 

Dès que le premier appareil 
fur pofé, Dom Pédre obtint 
du Roi, non fans quelque dif- 
ficulté, lapermiflion de le faire 
tranfporrer chez lui ; la chafle 
étoit finie ; on ne s'entretint 
pendant le retour que de 1 a- 
vanture du bleflë ; à la Cour 
plus qu'ailleurs , on épufe les 
conjeâures 5 Eivire rêveufe , 
fans fe mêler de la conven- 
tion , n'en faifoit peut- être pas. 
moins, mais elle ne les com- 
tnuniquoit à perfonne. 

Son premier foin en arrivant 

chez 
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chez elle fut de donner des or- 
dres exprès & cent fois répé- 
tés > pour que l'Inconnu fut 
fervi avec toute l'attention 
que demandent fon état s Elvi- 
re pour la première fois vouloit 
être obéie > le cœur veut bien 
plus déterminément que l'ef- 
prit. 

On fçut en peu de jours qu'il 
n'y avoit aucun danger pour le 
maladejmais il ne parloit point; 
les Chirurgiens aémontroient 
qu'une de fesbleffures offenfoit 
confidérablement les organes 
de la parole & de l'oûie , tou- 
jours affe&és l'un par l'autre : 
le malade cependant n'étoit 
point fourd, mais félon eux , il 
devoit l'être, & ne pouvoit gué- 
rir que par un miracle de l'art. 

Cette circonftance altér oit 
la joye quElvire avoit d'ap- 
prendre 
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prendre qu'il n'y avoit plus de 
iianger pour fa vie i il ne parle- 
ra jamais, difoit-eUe triftemenr, 
fcela eft bien incommode. 

Depuis la rencontrede llrv 
connu , Ifabellene quittoitplut 
Elvire ; elle affe&oit avec loi 
un redoublement de coquette» 
rie , qui défefperoit Dom Pé* 
dre & donnoit.de Fiftquiétude 
à El vire ; mais la facilita qu'ei* 
te lui proeuroit de pafier le» 
après-midi dans là chambre du 
malade, où la bienféance Tau» 
toit empêchée d aller feule , le 
plaifir que Dom Pédtc avoit 
de la voir plus fouvem r les ' dé* 
dommageoit l'un & l'autre des 
chagrins qu'elle leur caufoir» 
Ces quatre perfonnôs ne fe quit- 
toient qu'autant que le devoir 
de Dom- Pédre f appellok à la 
Gouc. 

# 



Heft naturel de croire que 
les gens qui ne parlent pas , 
n'entendent point ; ce préjugé 
joint aux raifonnemens des 
Chirurgiens, faifoit oublier que 
Ion parloir de vaut un tiers. 

Un Jour que Dam Pédre 
iaifoit 4e violens reproches à 
Kàbelle fur Un long entretien 
iqueilè.ayoît ea à h Cour avec 
Dom Rodrigue (on ennemi fie 
foo rival, on vint de la part 
•du Roi s'informer de la famé 
de l'inconnu. Dom Pédre for- 
ait pour aller lui-même en rcrir 
dre cotnpte^au Prince. Ifabelle 
<fe voyant libre 9 dit à Elvire: 
Votre frère, devient de jour en 
jour plus infuppottable^lans l'a- 
mitié que;fai potfr vous , je 
romprais tout- à -fait avec lui : 
mais a-t-il top , reprit doiicç- 
cement ËJvire? Vpus connoif- 

" * fez 
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fez la haine que Dom Rodri- 
gue a pour. nous; vous fçavez 
combien cet homme eft dan- 

fereux, & vous avez avec lui 
air de la plus grande intelli- 
gence: Vous portez la coquet- 
terie jufqu'à vouloir plaire à cet 
inconnu , qui ne pourra jamais 
vous dire s'il vous aime, a jou- 
ta -t- elle en foupirantî que mon 
Frère eff malheureux i Vous 
n'avez nui ménagement pour 
lui ; cependant il vous adore : 
Belle raifon , reprit Ifabelle, s'il 
"fàut mefurer l'amour que Ton 
'prend fur celui que Ton donne, 
vous aimez donc le Roi à la 
foire. Vous prenez un mauvais 
"détour, reprit Elvire ( avec un 

}>etit mouvement d'impatience) 
è Roi ne m'aime pis , & quand 
11 m'aimeroft . ;^, Eli bien ! in- 
terrompit Ifabelle / - quand il 

vous 



vous aimeroit f Achevez corn* 
me s'il étoit vrai s hors vous , 
perfojine n'en doute; que feriez* 
vous ? Pendant quTfâbelle par- 
tait , El vire qui étoit affife vis- 
à-vis de ITnconnu , rencontra 
fesyeux qu'il baifla avec tant 
de trifteffe , que (on dépit en 
augmenta 5 elle répondit enco- 
re plus vivement ; Quand il 
m'aimeroit , je ne Paimerois 
jamais ; il y a trop d eloigne- 
ment de Ton caradtéreau mien. 
Eh, qu'importe pour un Roi , 
reptit Ifabelle > cela n'importe 
même guéres pour un particu- 
lier ; aime-ton tout ion amant ?. 
Cela ne fe peut pas , les agré- 
mens ptfrfonneU 6c les belles* 
qualiixs font trop partagées/ 
Vous voyez que j'aime dans : 
votre frère la noblefle de fou. 
ame, fa boqne foi ; j'aimerois. 

dans 
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dans un autre la jolie figure ,' 
h douceur de la phifionomie ; 
je ne m'engage avec perfonnc, 
je leur dis naturellement ce qui 
me plaît ou déplaît çn eux; & 
fi f étois à votre place , en di- 
Tant au Roi que je l'aime 
Eh ! mais je ne lui dis point 9 
s écria Elvire j en vérité votre 
obftinàtion me défefpere ; je ne 
lui dis point , & je ne lui dirai 
jamais. Tant pis > reprit Ifebel- 
ïe $ fi vous n accoutumez votre 
coeur à s'amuferdetout au pre* 
mîer mouvement de fitnpathie 
que vous rencontrerez * vous 
aimerez férieufement. 

Ce ferait la feule façon dont 
je voudrais aimer, répondit El- 
vire ; comme l'amour involon- 
taire peut feul être excufé, je 
me croirais moins coupable 
d'aimer beaucoupi que d'aimer 

médio- 
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«tfdiocrement Ah? voqr* ire? 
plus Io&., s'écrie Ifebellq: une 
fois induite r vw« crajadtez cfe 
n'aimer pas- afffep. Qwe je voqp 
plains ! Que veus ferez malheur 
teufe,.qjiandJes défauts de vo* 
tteAmaot vieodfropt défigprer 
Fagréable idqle qtts votre cœur 
« en fêta foira4s, r Je np m e» croir 
*oi« pas. plus maUîeurepfc j.re* 
tr El vice 5 il me fepjble q«ç 
on doit voir les défauts de çç 
que T<mî aisne, dû m<?rae cei| 
qiie les fiens propres; -fcipour 
qui i$n offbnfe neft qqyne fbi* 
Mcamitté. Vous ne déure? donc 

p»tm Amant parfait , répliqua» 
Ifabelie eD riant ? Je v pç défire- 
«ri*pft»; une chimère » répondit 
Sbirn 9 les vertus qui tpériteqc 
Êlfliine générée auroiem lçs 
mêmes droits fur la mienne; je 
«^imagine d^aiUcurs q«çlebe>#- 
ï ../ O heu? 
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|ieur qui cbnfiitedans la tendre 
tinion des âmes , dépeftd d'une 
fincérité irréprochable , & deJa 
confiance la plus intime $ j'en 
exigerois beaucoup , & je me 
croirois aimée foiblement , fi 
i on n'en exigeoit autant de 
moi; je voudrais aufli que mon 
Amant eût allez de candeur 
pour n eflayer de me convain- 
cre de fes fentimens , qu'après 
s'en être convaincu lui-même : 
je ne fçai> ajouta t'elle, enbaif 
fànt les yeux, fi je ne voudrais 
pas qu'il fût malheureux. On ne 
rend point aflez heureux quel- 
qu'un qui . l'eft déjà. Fort bien > 
dit Ifabelle en fe levant , avec 
cette façon de penfer on fait le 
bonheur des autres, mais on ne 
fait affurémeftt pas le lien; .Vobs 
forte2 , dit Elvire ? Non répon- 
dit Ifabejfe -f attendez-moi : je 
* " ' vais' 



vais dans ce cgabinet écrire une 
chanfon que j'ai faite fur l'hu- 
meur de votre frère 5 je veux la 
lui donner, je ne ferai qu'un mo- 
ment. 

El vire voulut la fuivre, mais 
en paflfant auprès du lit de Tina 
connu y il la retint doucement 
par fa robe. Arrêtez , adorable 
El vire , lui dit il affez bas pour 
n'être entendu que d'elle , je 
fuis ce malheureux, qui auroit 
droit de vous plaire, s'il fuffiioit 
de vous adorer. Vos charmes 
ont féduit ma raifon 5 une jufte 
indignation contre les hommes 
m'avoit condamné à garder 
avec eux un fîieitce éternel, IV 
xnour feul pouvoir me le faire 
rompre : fi l'oflle des premiers; 
voeux d'un cœur pur vous offen** 
fe , je reprens le deffein que >a- 
v ois formé > rien ne poiirsa m'en 
diftraire. O îj Et 



£1 itf4 H 

Elvire à Ja voix de l'Inconnu 

futfaifiè de tant différens fenti- 

ihens, qu'ils fufpendirent réci* 

proquement leur effet. Elle fem* 

bloit vouloir s'éloigner > mais 

l'Inconnu la retenant toujours: 

pardonnez moi, Madame,conu>» 

tma-t'il, la violence que je vous 

fais : voici le moment dëcifif 

de ma vie ; je ne fuis pas affex 

téméraire poux efpérer, mais je 

luis trop malheureux pour avoir 

quelque cbofe à craindre. J'ai 

parlé , belle Elvire , vous feule 

le fçavez s que tout autre l'igna* 

re * gardez mon fecret , c'eft la 

feule grâce que je vous deman* 

de à préfent r me la refu&rsz* 

▼ous ? Répondez-moi > char-* 

mante Elvire; cjbe j'entende de 

cette bel le bouche un mot qui 

me fok adreflé s quel qu'il puilïe 

ôtre^ il fers chec à mon amour. 

Je 



Je garderai votre fecrer y répoti* 
dit-elle dtone voi* timide , per- 
mettez moi feulement de le 
communiquera mon frère* il 
ne doit rien- ignorer de ce que 
je fçai, de vous lui devez votre 
confiance. Vos volontés font 
mes loix , Madame , reprit l'In- 
connu* dites mon fecret à Dom 
Pédre ;mais> adorable Elvîre, 
( ajouta-t'ii avec une tendre ti- 
midité ) k lui direz-vous tout 
entier ? Je ne lui cache rien , ré* 
pondit- elle. Àh! Madame , se- 
eria l'Inconnu , que mon amour 
vous touche peu! Que je fuis 
malheureux ! Mus pourquoi , 
dit El vire , • s'apperce vant alors 
pour la première fois qu'elle 
s raendriiToit ? Craignant cf en 
trop dire , elle s'échappa deg 
mains de l'Inconnu ,. ft agitée » 

91 elle &'o& entrât? dans le can 

biner 



Jrinet'où étoitlfabellej elle alla 
s'enfermer dans le fien. 

A peine remife de fon trou- 
ble , commençoit-elle à fentir 
cette joie du cœur > qui naît du 
développement d'un fentiment 
agréable , que Dom Pédre ar« 
riva. 

Ah ! mon frère, s'écria- telle 
en courant à lui , L'Inconnu m'a 
parlé y vous ferez furpris de l'en- 
tendre : il vous aime s il a un 
fon de voix charmant 9 vous ne 
vous repentirez jamais de lui 
avoir fauve là vie , vous l'aime- 
rez , j'en fuis sûre , mais il faut 
lui garder le fecret , je l'ai pro- 
mis. Quel fecret , demanda 
Dom Pédre ? Sa naiffance fe- 
roit-elle obfeure , noferoit-il 
l'avouer ? Ce n eft pas cela , ré- 
pandit El vire 5 il ne veut parler 
qu anoitf,. nous aurons feuls fa 

conr: 



confiance 4 notre amitié lui tien- 
dra lieu de tout: un jufte mér 
pris pour les hommes .... Que 
voulez-vous donc dire, ma 
fœur , interrompit Dom Pédre ? 
Je ne vous entens point * mais 
enfin quel eftfon nom&Xanaif- 
fance ? Je ne le fçai pas , répon- 
dit-elle , aufli furprife de fon 
ignorance, quembarràfféè de 
la queftion. Vous ne le fçavez 
pas , reprit vivement Dom Pé- 
dre, & qu a-t 'il donc pu vpps di- 
re?Pourquoi vous confier des 4 fe- 
crets avant que de fe fiyreCon- 
noître? Quel eft l'embarras où je 
vous vois ? Expliquez- vous ,. ma 
foeur, éloignez , s'ilfe peut , des 
foupçons... Àh Imon cher frère 
inte* rompit Elvire , n'intimidez, 
pas ma confiance , vous fçaurez 
tout ; je ne veux rien cachera 
Uftfrere que j adore : J'Jnconnp 



Z : ; . Quoi toujours l'Incontra* 
Kfprk I}on*P^reavecc<>lérei 
Ce n'eft plus que fous (on nom 
que je puis recevoir de»- confi- 
dences* je vais le faire expli- 
quer. Nul éciairciflemem ne me 
convient avant celui de fanatf- 
fance. 

Il forrit en mèmc-terns ,. fie 
kiffa Elvire dans une fituation 
bien nouvelle pour fon cœur. 
Etonnée , interdite elle s'ap- 
puya fur une table , 6c feœblok 
en fe cachant le vifage de fias 
mains , vouloir fe dérober à el- 
le même une partie de (a con- 
fofion. La colère de Don* P^- 
dre a voit éclairé fora cœur : la 
crainte de sème méprtfe^ir l'o- 
jet de & tendreffe r lui tendit 
plus de timidité que 1& pJatfr 
d'être aimée ne lui en avoir fak 
perdre > ce tta paflSon qui a e» 
. » . . priœok 
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primoitun moment auparavant 
par une joie fi naïve , lui parue 
un crime , & peut-être une ba£ 
fefle. 

Comment s'étoit-elle aveu- 
glée fur les circonftances de la 
rencontre de l'Inconnu ? Un 
homme feul , couvert de bleflii- 
res qu'il avoit peut-être méri- 
tées 5 né devoit exciter que de 
la pitié. Sur quel fondement a» 
voit-elle pu le croire d'un rang 
égal au flen , lorfque tout lui 
annonçoit le contrairefCe filen- 
ce afFedé net oit il pas la preuve 
d'un cara£lére dangereux, ou 
d'une faufleté méprifable t Ce- 
pendant elle Taimoit; le moin- 
dre doute là-deflus l'auroit fou* 
lagée ; elle n'en trouvoit plus. 

Elle paffa deux heures dans 
les mortelles agitations que 
donnent les .remords, la honte ; 

P U 
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la raifon & l'amour , quand ils 

fe raffemblent dans un cœur 
vertueux. 

La crainte de revoir Dora 
■Pédre , la faifoit treflaillir au 
moindre bruit. L'impatience 
«d'être tirée de &, mortelle incer- 
titude , lui faifoit délirer fon re- 
tour: enfin elle 1 entendit rêve* 
nir d'un pas précipité , qui la 
•glaça d'effroi. Au moment qu'il 
entra » elle étoit tombée demi- 
morte fur le fopha où elle étoit 
aflife. RafTurez-vous ,mafœur, 
s'écria Dom Pédre , efirayé de 
l'état où il la trouvoit: votre 
cœur ne sc& point trompé; 
Dom Alvar de las Torres peut 
être aimé fans honte d'Elvire 
de Médina. Quel eft ce Dom 
Alvar , demanda-c'elle d'une 
voix tremblante ? Ceft flncon- 
jtiu , répondit Dom Pcdre ; j'en 

ai 
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ai les preuves néceflaires pouf 

tranquilifer votre ame & mon 
amitié. Ah ! mon cher frère » 
s'écria tendrement Elvire ( en 
prenant une de fes mains quel- 
le voulut baifer ) que votre 
fœur eft malheureufe ! Elle ne 
put en dire davantage , elle 
laiffa tomber fa tête fur Tépau» 
le de Dom Pédre , qui s etoit 
aflis à côté d elle ; elle y refta 
queique-tems immobile , le vi* 
fage baigné de ces larmes pai- 
sibles y qui rempliffent fi ten- 
drement lintervale de la dou- 
leur au plaifir. Ecoutez-moi f 
ma fœur , dit Dom Pédre en 
la relevant , j'en vois aflez pour 
ne pas retarder un entier éclair* 
ciflement. 

Dom Alvar de las Torres # 
eft fils de Dom Sanche de las 
Torres > dont la fin tragique 

Pij eft 
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tft fçue de tout le monde: 
mais nous en ignorions les cir- 
conftances que je viens d'ap- 
prendre. Ce fameux Miniftre 
de Ferdinand Roi de Portugal 
eut le malheur de plaire à Lau- 
re de Padille maîtreffe de ce 
Prince. Plus violente & plus 
cruelle encore que lui , elle 
commença par faire empoifon- 
ner la mère de Dom Alvar, 
pour ôter tout prétexte à la 
vertueufe froideur de Dom 
Sanche ; mais cet attentat qu'il 
ne put ignorer changea fon in- 
différence en horreur. Laure , 
défefpérant de pouvoir le tou- 
cher , fe porta aux dernières 
extrémités. Après avoir dTayé 
en vain de jetter dans Fefprit 
du Roi des loupçons fur l'in- 
tégrité de fon miniftere , elle 
forgea elle-même un projet de 

conjuration, 



conjuration , qu'elle fit trou* 
ver dans les papiers de Dom 
Sanche , par un complice in- 
fâme de (es cruautés. 

Le Roi y fur ce fpécieux té- 
moignage , fit trancher la tête 
à fon Miniftre $ mais la ven- 
geance de cette perfide fem- 
me nétoit pas aflbuvie : elle 
vpuloit éteindre en Dom Al- 
var le refte du nom de las Tor- 
ies. Il ne lui eût pas été diffi- 
cile de le faire périr > tous les 
amis de fon père l'ayant aban- 
donné : un leul lui refta > qui 
eut le courage d'enlever le 
jeune Alvar : il vint le cacher 
dans la forêt , où vous lavez 
trouvé. 

Ce fidèle ami a confacré 
fon bien , fon efprit & fes ta- 
lens à l'éducation de fon élè- 
ve i une cabane leur a fervi 

P iij d'azîle 
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d'azile contre les fureurs de 

Laure » jufquau jour où l'inex- 
périence du malheureux Al- 
var a donné lieu à la plus hor- 
rible cataffrophe. Il chaflbit 
afTez loin de leur habitation, 
forfqu'il rencontra des gens 
inconnus > qui le croyant de la 
faite du Roi Je queftionnerent 
fi adroitement > que parlant 
pour la première fois à des 
hommes , la défiance générale 
que (on ami lui avoir infpirée* 
ne fuffit pas pour le garantir 
de leurs artifices. Cétoient des 
émiffaires de la cruelle Laure ; 
ils tirèrent des paroles de Dom 
Al var des indu&ions fuffifan- 
tes pour découvrir la retraite 
de ion vertueux ami , & par- 
tirent promptement pour aller 
confommer leur crime par un 
infâme aflaffinat. 

Quel 
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Quel fpeâacle pour le mal- 
heureux Alvar ! En entrant dans 
la cabane * de trouver fon ten- 
dre ami prêt de rendre le der-? 
nier foupir ; il ne lui reftoit de 
forces que pour lut apprendre 
d'où partoient les coups , 6c 

£our lexhorter à s'en garantir, 
-e défefpoir de , Dom Alvar 
augmenta par la connoiflance 
de la part qu'il avpit à fon mal* 
heur : dès qu'il eut vu expires 
dans fes bras ce miracle d'a- 
mitié , ne fe connoiffant plus 
lui- même, il .erroit comme un 
furieux dans h forêt $ qu^nçj 
il rencontta ; dçs Piqueurs dja 
Roi. 11$ voulurent brutalement 
le faire retirer : Dom Alvar , 
qui ne cherche^ qu'à mourir., 
fe livra à ieufts cwp$, & yinf 
tombe* à yqs , pieds* : yotrç 
feule yûe> m* fourni V$ftg»i 

P iiij gé 
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jgé à recevoir les fecours que 

vous lui avez procurés ; Ton 
jeune cœur, quoique prévenu 
contre les hommes > n'a pu ré-»- 
fifter à l'amour qiie vous lui 
avez infpiré ; il a été d autant 
plus violent , qu'il le reflentoit 
pour la première fois : mais en 
fe livrant à nos foins , il s'eft 
propofé d'obferver , en gardant 
le filence , fi les hommes é* 
toient tels qu'on les lui avoir 
dépeints 5 & de ne le rompre, 
que lorfqu'il auroit trouvé où 
placer fon eftime. No* procé- 
dés oftt déterminé fôn choix. 
Votre mérite a redoublé fort 
amour pour foui, & la recon- 
noiffance a produit l'amitié 
qu'il vient de mesurer. Au re- 
fte, ma fôeur "* <fe i lïncérité ne 
peut £tre fofpeâé j j'ai vu avec 
cfouUu#îe$ preuves de fa mal* 
: - , heureufe 
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heureufe hiftoire > il les a tou- 

. tes confervées avec foin, hors 

le fatal projet de la conjuration 

qui a coûté la vie à fon père f 

qu'il a cherché inutilement. 

Voilà y ma fœur , quel eft 
l'Amant que le fort vous pré- 
lente > il eft digne de vous > & 
H eft digne de moi de rem* 
placer la perte de fon ami : il 
partagera ma fortune,jufqu'à ce 
que les bontés du Roi lui en 
ayent fait une convenable à 
fon rang. Tout mon crédit ne 
fera déformais employé qu'en 
faveur de la vertu malheu- 
reufe. 

Ah , frère trop généreux ! 
s'écria Elvire , en tombanr à 
fes genoux Dans ce mo- 
ment ils entendirent un grand 
bruit. Un Officier entra fuivi 

dé plusieurs Gardes ; il venoit 

arrêter 
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arrêrer Dom Pédre de la parc 
du Roi. 

Il eft difficile d'exprimer la 
furprife du frère ôc de la fœur , 
à un événement fi peu attendu». 
Dom Pédre fur de fon inno- 
cence , obéit (ans réfifter. On 
le conduifit dans une tour , où 
Ton avoit ordre de l'enfer- 
mer. 

Elvirc , que fon propre inté- 
rêt avoit abbatue , reprit tout 
fon courage à la vue du péril; 
qui menaçoit fon frère. Aucun 
obftacle ne put retarder fon zé- 
lé ; elle courut (c jette* aux 
pieds du Roi. 

De quel crime > Sire , pu- 
niflezvous mon malheureux 
frère, s'écria-t- elle! en eft- ce 
un que l'amour qu'il a pour 
un maître , encore plus digne 
d'être aimé par fes vertus que 
par fes bontés ? Le 



Le Roi releva Elvire, avec 
cet air de bienveillance, qui 
neft ordinairement chez les 
Princes qu'une diffimulation 
perfide : vertu fur le trône , 
vice honteux dans la fociété > 
mais qui n étoit alors que l'ef- 
fet de la paflion de ce Prince. 
J aimai votre frère , Madame ,< 
lui dit-il y 1 aveu de fon crime 
peut encore lui rendre mon 
amitié : fa grâce n eft qu'à ce 
prix. Mais s'il l'ignore , Sire , 
reprit Elvire , en verfant des 
larmes qu'elle ne put retenir.... 
Le Roi touché, plus qu'il ne 
voùloit le paroître , al toit s'é- 
loigner fans lui répondre, lorf* 
qu elle le retint , en fe jettant 
une féconde fois à fès pieds : 
je le vois bien > Sire , lui dit-* 
elle , la perte de mon frère eft 
réfolue s la feule grâce que 

j'implore 
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j'implore', c'eft la permifïïon 
de le voir , ordonnez que fa 
prifon me foit ouverte ; fournis 
à votre juftice , nous atten- 
drons enfemble la même de- 
ftinée. 

Le Roi , prêt à céder à fon 
amour , lui accorda la liberté 
de voir Dom Pédre ; & fe re-. 
tira , fans écouter les triftes re- 
merciemensqu un ufage batba- 
re exige des malheureux, quand 
on ne leur fait pas tout le mal 
qu'on peut leur faire. 

Aufïï-tôt que le Roi fut for- 
ti, Elvire fe fit conduire à la 
Tour , où fon frère étoit enfer- 
mé. A la vue de ce féjour af- 
freux, où tous les fens blefles > 
/ ne portent à lame que des idées 
révoltantes , Elvire penfa expi- 
rer. Ses pas mal affurés la con- 
duisirent à peine jufqu a la por- 
te, 
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te , dont 1 afpe& funefte fait 
trembler également l'innocen- 
ce & le crime. Dès quelle fut 
ouverte, le freie fie la fœur fe 
' jettant dans les bras l'un de 
l'autre, y demeurèrent pénétrés 
d'une douleur muette , trop 
fentie pour être exprimée s 
mais Dom Pédre reprenant 
bien-tôt fa fermeté naturelle : 
Eh bien , ma fœur , lui dit-il, 
puifque je vous vois , je vais 
fans doute triompher de mes 
ennemis. La tyrannie n'accor- 
de jamais de confolations aux 
malheureux , qu'au moment où 
ils ne le font plus. Ma ven- 
geance fera trop jufte , pour 
que le Ciel ne la favorife pas ; 
mais quand je devrois en mou- 
rir , je ferai fatisfait. 

Né penfons pas encore à 
nous venger, répondit Elvire : 

hélas 
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hélas ! mon frère, nous ne fom* 
mes pas à cet heureux moment; 
le Roi vous aime * il eft vrai ; 
mais ce n'eft, dit-il , qua l'aveu 
de votre crime qu'il peut en ac- 
corder le pardon » votre grâce 
n'eft qu'à ce prix. Qu a l'aveu 
de mon crime ! s'écria Dom 
Pédre , ah ! fi j'en a vois pu com- 
mettre , il feroit de ceux que 
l'on avoue fans honte , & qui 
bravent les menaces. O Ciel ! 
c'eft le Roi qui m'accufe ! c'eft 
fhoi qu'il foupçonne ! moi ! Eh 
qui neconnoit la pureté de vo- 
tre ame , dit £1 vire f Mais , mon 
frère-, les Rois s ofFenfent aifé- 
ment : puifque votre grâce n'eft 
qu'au prix d'un aveu , examinez 
avec foin , s'il ne vous feroit pas 
échappé quelque trait équivo- 
que , qui , rendu fous les cou- 
leurs du crime , pouvoit en 

ayoir 



avoir les apparences. Non, ma 
fœur , répondit Dom Pédre , je 
fuis innocent , puifque je fuis 
fans remords; mon cœur eft 
plus fur que ma mémoire. O 
Dieux ! que ferons-nous donc, 
s écria triftement El vire ! com- 
ment fléchir le Roi ? Je l'igno- 
re , reprit Dom Pédre , je ne 
veux pas même le fçavoir * je 
n'ai dû la faveur d'Alphonfe 
qu'à fon choix ; je ne devrai 
mon falut qu'à fa juftice. At- 
tendons tout y ma fœur , avec 
un courage digne de nous. 

Le frère & la fœur s'entre- 
tinrent de leurs affaires & de 
leur tendrefle mutuelle, jufqu'au 
moment où l'on vint avertir 
El vire qu'il étoit tems dck re- 
tirer 5 fa douleur jufques-Ià fuf- 
pendue par la préfence de fon 
frère , fe réveilla avec plus de 

violence 



violence qu elle n'en avoit au- 
paravant. 

Les événemens funeftes qui 
pouvoient l'en féparer pour ja- 
mais , fe préfentant à (on ima- 
gination y portèrent dans tout 
Ion corps un friflbn mortel , 

2 u elle prit pour le préfage d'un 
ternel adieu. Ses yeux attachés 
fur fon frère avec une morne 
avidité , fembloient fe rafïafier 
de fa vue pour la dernière fois. 
Dom Pédre attendri par des 
marques fi touchantes de l'atta- 
chement de fa fœur , ne voyoit 
que le danger où la mettoit 
l'excès de fon affli&ion ; trem- 
blans l'un pour l'autre , rem- 
plis d'idées funeftes qu'ils no- 
loient fe communiquer , ils fe 
féparerent fans proférer une 
parole. Les malheureux le fe- 
r oient beaucoup moins , s'ils ne 

goyoiënt 
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voyoient que leur malheur. 

Elvire fe trouva chez elle 
fans s'être apperçue qu'on l'y 
eût conduite ; abîmée dans le 
feul objet dont elle étoit occu« 
gée , ceux du dehors ne pou* 
voient fe peindre à fon ame, 
fon cœur en étoit fi rempli, 
qu'il fembloit n'y relier aucun 
vuide: mais lorfque fes gens, 
en lui rendant compte de ce 
qui s'étoit pafTé pendant fon ab- 
fence , lui apprirent que Dora 
Àlvar avoit été enlevé par les 
ordres du Roi * prefqu'en mê- 
me tems que Dom Pédre,elle 
fentit qu'à quelque degré que 
foit la douleur, elle peut aug- 
menter ; il n'en eft pas de mê- 
me des plaîfirs* leurs bornes 
font preferites. 

Elvire n'avoit pas encore 
éprouvé le befoia d'être aimé». 



que la nature a donné aux bel- 
les âmes , & qui redouble dans 
les malheurs. Jufques~là l'ami- 
tié de Ton frère fufmbit à fa con- 
fiance : en le quittant , un fen- 
timent vague > indéterminé» la 
faifoit compter ( fans même 
quelle s'en apperçût) fur les 
confolations qu elle trouvèrent 
dans le cœuç de Oom Àlvarj 
il l'aimoit, elle pouvoit fans 
contrainte s'entretenir avec lui 
de leur malheur préfent , & 
peut-être de Fefpérance de leur 
bonheur à venir ; quelqu'affli* 
gée qu'elle fut , elle pouvoit 
porter de la joye dans le cœur 
de fon Amant , en lui appre- 
nant les difpofitions favorables 
de fon frère à fon égard , & en 
le laiflant même appercevoir 
des Hennés. On n'eft pas tout- 
à fait malheureux , quand on 

peut 



peut procurer du bonheur à 
ce qu'on aime. 

Elyijre ne diilingua bien ces 
idées flattcûfçs qu au moment 
qu il fallut les abandonner. L ab* 
fence de Dom Àlvar , jointe à 
celle de fon freré > lui parut une 
privation totale : elle ne vit plu* 
rien qui L'ehviro&itât>eUe fe crue 
feule dans l'univers. L'excès do 
fon accablement devint une. çf» 
péce dmfenfibilité. Ses femmes* 
la mirent au Ht, fan s quelle don^ 
nâr aucun figne deconnoiffance. 
Elle paffa une nuit telle qu'oa 
peut l'imaginer fe cepenc a»L cl-; 
le en appréhendoit la fin ; elle 
craignoit que le jour n'inter- 
rompît le calme affreux dont 
elle jouiffoit , en lui apprenant : 
de nouveaux malheurs * quelle - 
ne fe fentoit pas la force de 
apporter, 

Qij Ifcbeiie 
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- Ifabelle fur la première qui 
entra dans fon appartement y 
elle s'aflît fur fon lit, en verlanc 
quelques larmes. Vous pleu- 
rez y dit Elvire d'une voix foi- 
b!e, fuis- je au comble du mal- 
heur ? Je n'ai rien de nouveau 
à vqus apprendre, répondit lia- 
belle 5 votre état & celui de vo- 
tre frère fuffifent pour m'affli- 
gter. Le Roi m'entretint hier 
fort long-tems 5 il chèrchoit à 
démêLr fijene pavois rien du 
prétendu crime de Dom Pé- 
are 5 de mon côté je tâchois de 
décxJûtfrir de qtfoi il ï'accufoitî 
mais il eft là-deffus d'un fécret 
itftpénétrâble : je lui fis 4es te- 
proches fui? fon injuftice; qui- 
rfeurent pas grand fucçes. Nous % 
nous féparames fort metontens 
l'un d<U autre. -Vpusa-Ml parlé* 
de l'Inconnu, demanda Etvire? 
- ; J Non, 
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Non, répondit Ifabelle , il eft 
trop occupé de votre frère pour 
penfer à d'autres ; je crois mê- 
me que vous lui êtes dévenue 
très-indifférente : car le moyen 
de croire que Ton aime les gens, 
quand on les perfécute ? Mais 
à propos , continua- 1- elle , je. 
vais'pafler dans la chambre du 1 , 
malade ; je teviendrai vous dire 
de fes nouvelles. Eh quoi, dit 
Elvire , vous ignorez donc ce 
qui s eft- paffé ? Je ne fçai rien y 
répondit Ifabelle, parlez, qu éft- 

il arrivé ? 

Elvire étoit trop mafheu- 
reufe pour être prudente. Elle 
ne réfifta point à l'attrait de fou- 
lager fon coeur, en confiant' 
toutes fes peines à Ifabelle, . • 
Elle lui avoua fa tendreffe pbur : 
l'Inconnu , fes inquiétudesXur \ 
fon enlèvement ; elle la pria 

avec 
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avec tant d'ardeur d employer 
fes foins à découvrir le fort que 
le Roi lui préparait , qu Ifabei- 
le en fut touchée. En vérité , 
dit-elle , vous avez eu tort de. 
diflîmuler * fi j'avois été inftrui*. 
te de votre paflion , je me ferois 
bien gardée de vous dérober 
le moindre regard de votre 
Amant : je n'aime point à Étire 
de la peine à mes amies s fi le 
fort nous raflemble , vous ferez 
contente de moi :. je vous aide* 
rai même à gagner votre frère* 
Cela ne fera pas néceffaire , ré?, 
pondit Elvire , je ne fais rien 
fans fonaveu. Bon» dit Ifabek 
le j l'aveu de votre frère ! Ah ! 
Vous . ne me perfuaderez pas 
qjue Dom Pédre , haut comme 
il eft, approuve jamais votre 
goût pour un homme ifolé;. 
non , non, pour lui plaire il faut . 

un 



un mérite fondé fur une longue, 
fuite d'ayeux bien reconnue} 
que cela ne vous inquiète pas» 
cependant duflai-je l'époufer, 
je le ferai confentir à votre bon- 
heur $ je vous aime allez pour 
vous en faire le facrifice. 

Elvire, fans s arrêter à ce 
qu'il y avoit dmconfidéré dans 
le difcours dlfabelle , ne ba- 
lança pas à juftifier fon choix » 
en lui découvrant le fécret de 
Dom Âlvars enfuite elle la con- 
jura de nouveau de s'informer 
exaôement de fa deftinée, mais 
avec difcrétion & fans la com- 
promettre ; elle promit tout, & 
fortit pour aller exécuter fa 
commiflion. 

Elvire , foulagée par cet en- 
tretien , fe crut aflez de force 
pour aller adoucir par fa pré- 
sence la captivité de fon frère * 

elle 



elle fe leva , mais une fièvre 
violente qui la faifit , l'obligea 
de fe remettre au lit. 

Ifabelle vint le foir même 
lui dire quelle navoit rien ap- 
pris de particulier de Dom AI- 
var 5 que Ton difoit feulement 
à la Cour que le Roi avoit eu 
ces deux jours-là de longs tête 
à tête avec un homme qu'il te- 
rvoir enfermé , que fans doute 
cétoit Dom Alvar. Mais , de- 
manda Elvire , ne dit-on point 
les raifons qui ont porté le 
Roi à le faire arrêter ? Non y 
dit Ifabelle , jufquici rien n'a 
tranfpiré. Il faut donc tout at- 
tendre du fort y dit Elvire en 
pouffant un profond foupir : 
mais , ma chère Ifabelle , écri- 
vez, je vous prie, à mon frère, 
inftruifez-le de ce qui m'empê- 
che d'aller le voix 5 votre lettre 

adoucira 
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adoucira fa peine, fi vous ne fui 
refufez pas quelques mots qui 
flattent Ton amour. En vérité', 
répondit Ifabelle , cela ne me 
coûtera rien * (es malheurs 
m'attendriffent, je n'ai pas dai- 
gné parler à un homme depuis 
qu'il eft prifonnien vous voyez 
le peu de foin que je prends 
de ma parure ; sil et oit long- 
tems malheureux , je ne répon- 
drois pas que je ne l'aimafie fé- 
rîeufement. Je ne veux plus 
vous faire parler* ajouta-r-elle , 
voyant qu Elvite fouâroit béait* 
coup. Je vais écrire à votre fre- 
xe y je ne vous quitterai pas; 
un livre, ou mes idées m'amih 
feront. 

Dès que le Roi eut appris la 
maladie d'Elvire , il envoya fat 
furet quelle n'avoir rien à crain- 
dre pour fon frère > que tout 

R rerteroit 
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refteroit fufpendu jufqu'à ce 

qu elle fut en état de l'aider de 
fes confeils; & qu'il défiroie 
autant quelle de le trouver in-, 
nocent. El vire a voit befoin de 
cette affurance pour pouvoir 
fupporter les maux dont elle 
étoit accablée ; mais cette foi- 
ble confolation fat bien-tôt al- 
térée par un nouveau genre de 
tourment , du moins aufli cruel, 
que ceux qu elle avoit déjà c- 
prouvés. 

Ifabelle , qui ne quittoit El- 
tare que pour aller s'informer 
des nouvelles qui pouvoient 
fintéreffcr, revint un foir plus 
fard qu à l'ordinaire : après avoir 
fait fortir les femmes d'Elvire 
avec beaucoup cTemprefle- 
fnent ; réjouiflez- vous , lui dit- 
die , je viens vous apprendre 
des chofes charmantes de votre 

Amant 



Amant. Il a paru aujourdhui 
chez le Roi beau comme la* 
mour, paré cotanie une idole*, 
avec toutes les apparences d'un 
favori décidé : c etoit une cho-* 
fe à voir que l'étonnement des 
Courtifans, & l'admiration des. 
femmes. J'ai vu jufquà notre 
vieille Gouvernante le fbivrc 
pasàpas,le cal allongées y eux 
rétrécis j minaudant de la bou- 
che, 6c ne ceffant de lui parler 
fans en êtœ entendue ; il eft* 
vrai qae&figuceeft ébb<#ZTan«> 
te, les yeux rïns : fie laftginiflansi 
adoucirent la fiché de nrmine* 
la majefté de fa.tadlie cftscnbel-f 
lie par mille charmes répandus^ 
fur toute fa perfonne ; la no-i 
blefle régne dahâ tous fes mou* 
vemens , les grâces dans fa po-< 
liteffe : enfin c'eft un homme 
charmant y fi j etois contente 

Rij de 



de lui. . . .11 vous a parlé, ftiffi 
doute , interrompit Elvirei 1 
Non, répondit ifàbeJiexn fou- 
riant : Ak! né me .cachez rien, 
ma chère IfabeHc, je vous en 
conjure, reprit Elvtre.quevous 
a-t-il dit f Rien du tout, répon- 
dit Ifabeile-i nay^ P oim "^ 
jaloufie : jeme trompe £orr,G la 
laveur du Roi ne l'enivre de 
ftçon à lui £ùre oublier les 
amis i ii m'a vu fans me regar- 
der, faps me donner le moin- 
dre ligne de connoUTance ; il a 
unairindoknt r que l'oa pren- 
droirpourde la trifleffe, liTon 

ffouvoit être malheureux avec 
!appl a udilfement gêné cal- Com- 
ment ! il ne vous a pas parlé.de- 
nianda,encoreElvircf Jl ne m'a 
pas: dit un mot, répondît Ifa- 
belle ; faut-il des fermera pour. 
*oui t'elie^ 
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«Triant ? Votre folie me divecf 

ût j votre Amant eft libre, il eft 

heureux * de quoi vous inquié? 

tez-vous? . 

Ou prendre de* force* pour 
foutenir tant de ijnaux à la fois, 
s écria Elviie iDom Alvat eft 
ingrat ! Dom Alvar préfère la 
forturte à Eivrre ! il oublie qu'- 
elle^ft malhev^eiafe ! O Dieux, 
que je ne voye^atr^ais la lumier 
je .Moelle $9^%* n? ftjavoit 
que perler de la douleur d'£I, 
vire ; cependant - t elle voulut k 
saflkrer par des difeours géné- 
raux j plus propres à irriter une 
vérîtàftic douleur , qu'à la fo^ 
lager. Il' n'y a que les viâin» 
de l'amour qui (çachear a 
adoucir, les peines. 

Elvire fans aipuvcmea 
yeux fermés * »'enteo<A* 
même les cpnfoJariaj 



I f >8 | 
adroites que fort amie s'effor- 

çoit de lui donner. On auroit 
douté fi elle vivoit, fans un tor- 
rent de larmes qui- s'échap- 
jpoieritde ifeô yeux. Ifebelle ap- 
pelladu fe cours -k en eft-8 con- 
tré lès mati* dobt la cattfe eft 
dansl'ame? 

Elvire ne tarda pas à éprou* 
ver les effet» de ce nouveau 
chagrin. En peu de jours ; on 
défefpera de la vie ; mafe que 
ne peut la rtatfire fouténue du 
défefpoir ? Elle refafa conftam- 
ment de prendre aucun des re- 
mèdes dont on Kauroif acca- 
blée, fi elle eôt eu le moindre 
tîéfir dé vivre. Son opiniâtreté 
£rodtrifît le contraire de ce 
qu'elle en attendoit. En très- 
pea de tems elle fe trouva dans 
tin érat de conf alefcîence , qui 
répondait du moins de (à vie , 
*" . ■• - * s il 
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s'il se promettent rien pour fa 

famé : les progrès en étoient fuf- 
pendus par la profonde trifteffe 
où la plongeoient fes réflexions 
inépuifabies fur la conduite de 
Dom Alvar. 

Le Roi i'avoit fait arrêter en 
même tems que Dom Pédre le 
croyant complice du crime 
qu'on lui imputoit ; mais la ja- 
louile qui fe multiplie par elle- 
même, avoit fait tant de pro- 
grès dans fon cœur depuis la 
rencontre de cet Inconnu 4 qu'il 
n'étoit peut-être pas fâché de 
s'autori fer d'une raifon d'Etat, 
oour venger fon injure particu- 
lière, j 
D'ailleurs , le filence de Dom 
Alvar lui parotfïbit renfermer 
quelques myfteres. Ce fut pour 
s'en éclaircir par lui- même, 
Qu'au lieu de le rendre prifofl- 

R m; nie 
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nier, ainfi que Dom Pédre, H 
fe contenta de te faire garder 
dans -une chambre de fon Pa- 
lais. 

L'impétuofitéde fesmouve- 
mens l'y conduifit prefque en 
même tems que Dom Alvar y 
arrivoit. Sa contenance noble, 
tranquille & afïbrée frappant 
Âlphonfe d'ëtonnement, calma 
tout à coup fon ame ; il lui fie 
avec douceur toutes les ques- 
tions qu'il crut propres à l'obli* 
ger de parler? mats Dom Alvac 
ne lui répondit que par un fi- 
lence aûfli ferme que refpec- 
tueux. Défefpéré de ne rien ob- 
tenir par fa priere,le Roi voulut 
eflayer fi le fentiment àuroit 
plus de pouvoir. 
* II fe tourna vers fon Minif- 
itte de confiance ^qui feul avoit 
la permîflion de le fuivre :) Je 
- * ne 



neveux - r dit- il i d'autres preu*» 
Tes du crime de Don? Pédre , 
que le fîlence obftiné de foa 
complice. L'artifice eft l'uni- 
que reflburce des âmes lâches i 
allez, continua-t'il /que Dom 
Pédre foit conduit au fupplice 
& que fa fœur ...... Dom Air 

*ar frappé de ces terribles pa- 
roles, les interrompit epfe jet;- 
tant aux pieds du Roi. L'ami- 
tié allarmée, la vérité naïve, la 
noble aÏÏurance parlèrent avec 
tant d'énergie pour la juftifica>- 
lion de Dom Pédre -, qu'Ai- 
phonfe pénétré d'admiration 6c 
d'une forte de refpeft, que les 
Rois mêmes, doivent à fa ver- 
tu, lui ordonna de fe lever & 
de lui apprendre fon nom , fort 
tang & fon fort ; Dom Alvac 
fatisfit fa curiofiré autant qu'il 
le put ,, fans blcffer le fecret 

quil 



qu'il fe de voit à lui-même; en* 
fuite il fupplia modeftement 
le Roi de n'en pas exiger da- 
vantage. Ses paroles , le toa 
dont il les prononçoit , la can* 
deur peinte fur Ion vifage , 
avoient fi puiflamment remué 
le goût nature] du Roi pour la 
vertu , que regardant Alvar 
avec bonté : Tu me caufe tant 
de furprife , lui dit-il , qu'il faut 
oue tu fois un homme extraor* 
ainaire. Je n'exige pas de plus 
grands éclairciflemens fur ton 
fort * mais au moins que je fca* 
che les motifs d un fil en ce il 
fingulier fÀlors Dom Alvar lui 
dit que fès malheurs ayant de- 
vancé fa naiflance, il ne devoit 
fon éducation qu'à un citoyen 
peut être ennemi trop zélé de 
Ja fauffeté des hommes, pui£ 
qu'il i-a voit beaucoup mieux in* 

flruit 
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ffeuit de leors vices que de leurs 
venus; que cependant malgré 
la défiance qu'il lui a voit inlpi- 
réepouriesiemblables, il avoit 
cauféla mort de fon bienfai- 
teur i par une incHfcrétioai'nv 
pardonnable, fie qu'autant pour 
s'en punir, que pour éviter de 
nouveaux pièges , il avoit réfi> 
folu de garder un ûlence éter- 
nel ; mais qu'il avoit dû rom- 
pre fon engagement pour em- 
ployer la vérité à la défenfe de 
Dom Pédre. Les Rois enten- 
dent li rarement le langage de 
l'honneur & de la vertu, qu'ils 
doivent tiéceflairement^n être 
frappés. Àlphbnfe depuis cette 
première entrevue ne pafla 
aucun jour fans en donner une 
partie à Dom Alvar» 

Ce Prince qui joignoit à une 
grande pénétration un défit fin- 
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cerë d'éprouver les charmes dfe 
l'amitié, donna bientôt des mar- 
ques du choix qu'il avoitfait de 
Dom Alvar pour remplacer 
Dom Pédre dans ia confiance, 
en le comblant de Tes bienfaits* 
U exigea feulement qu il n'aurok 
aucun commerce avec le frereâc 
h fœur;il attacha des conditions 
fi cruelles à Finfta&ion de cette 
loi , que quand Dom Al var au- 
roit été plus habile. dans tact 
du monde, il auroit été retenu 
par la timidité que fa premte: 
re indifcrétion lui avoit laiffée. 

Dès fpn entrée à la Cour fa 
feveuaetoit moméeauplus haut 
degré ; foi> mérite et oit fipréc*- 
fément celui qui plaît à tout le 
monde, que l'en vie même n au- 
roit pu condamner lfr choix du 
Roi. - 

Un. efprit fage * jnefuré 9 & 
cependant agréable , ne laiffoie 

appert 



appercévoir m vuide m lon- 
gueur dans fa convcrfation ; 
toujours vrai , fa .franchise né-, 
toit ornée qu'autant qu'il lé fal- 
loir pour n'être pas choquant ; 
& l'égalité xle fon humeur étoit 
trefque june démonstration de 
a pureté de fon ame ; n'ayant 
jamais vu la Cour , fon cœur 
étoit exemt de ces lâches arti- 
fices que les Grands tranfmet- 
tent à leur poftérité bien plus 
forçaient que leur, fang. Al- 

phonfe charmé de trouver tant 
d'excellentes qualités réunies 
dans un feul homme , ne goû- 
toit de douceur que dans fon 
entretien $ & Dom Alvar re* 
coonoiflant des bontés du Roi, 
ne paroiflbit occupé qua lui 
plaire; cependant, ils n'étpient 
pasxontens lun del'autfe.Dom 
Alvar ne cherçhoit point à di£ 
ûmuler le chagrin qui le dévo- 
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roit , & le Roi ne pouvoit s'enw 
pêcher de lui en faire fouvent 

des reproches. 

Eh quoi! loi dit ce Prince ,im 
jour qu'il pâtoiffoit plus trifte 
qu'à l'ordinaire i Je vous aiéle* 
vi au plus haut point de gran- 
deur, ; ai prévenu toos les fou- 
haies qu'un Sujet peut former ; 
je vous ai donné ma confiance 
plus intimement que ne fa ja- 
mais eue Don Pédre ; je vous 
aime Alvar, 6c je ne pais vous 
rendre heureuk ? Àhî^ire* ré- 
pondit -il , il n'y. a tien d'égal à 
ma reconnoiflanoè * je fl a vois» 
Tidée d'un Roi tel que vous, 
mon amitié ( puifcue vous or* 
cfonnez que j«npfoye ce mot 
pour exprimer mort ajfpeâtteu* 
attachement ) mon amitié eft le 
fruit de mon admiration ; mais , 
Sire ; puis- je voir fans douleur, 

qu'avec 
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quavec tant de vertus & tant 

de bontés on puifle faire des 
miférables ? Je ne puis regarder 
les grâces dont vous me com- 
blez que comme les dépouilles 
d un ami généreux , qui ne doit 
(on malheur qu'à la calomnie ; 
je l'avoue, Sire , fa perte eoH 
poifonoe vos bienfaits. 

Vous m'offçnfez,Alvar, & 
vous ajoutez un nouveau crime 
à celui de Dom Pédre 5 des 
avis fiirs donnés à propos l'ont 
empêché de consommer fon 
premier defiein ; mais puifqu il 
rraverfe ceux que j'ai fur vous, 
je le punirai de motér le plai- 
fir de vous rendre heureux» 
Àh ! Sire, s'écria Dom Alvar , 
en fe jettatitaux pieds du Roi, 
ce neft que par clés larmes que 
je puis cxpriaieriaiendrcfleque 
m'infpire l'excès de vos bontés. 

Plus 
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Plus je les éprouve, plus la dit 
grâce de mon malheureux ami 
me paraît affreufe s apprenez- 
lui fon crime > Sire , fa juftifi- 
cation fuivra de près-? puifque 
vous connoifTez le prix d'un 
cœur, Dom Pédre pourrait. . 
• . Non , dit le Roi , je le cortr 
nois, la conviûion de fon at- 
tentat ne le porter oit qu'à me 
braver ; un refte de pitié me 
parle encore en fa faveur; l'a- 
mour que j ai pour El vire m'en- 
gage à différer de le punir s 
mais fans l'aveu que j'exige de 
lui , rien ne retiendra ma ven- 
geance : Non , Sire, reprk Dom 
Alvar, votre Majefté eft trop 

jufte Arrêtez » dit le Roi, 

nabufez pas des droits que ma 
bonté vous donne : fur tout ob- 
fervez exaâement la feule loi 
que je vous ai impofée $ je ne 

puis 



puis trop vous le; répéter * plur 
d'un 4 intérêt; m'en feroit punir 
févéremerifc la tcanfgreflïon ; 
quand l'amitié* &' J'ajutçrité ric r 
xigent quun facrifice* il doit 
être fan^ réferve.. 

De fer&bl&ble6 converfattons; 
fouvent çépét e$$ > étoient peut 
propres à dimiâ uer le chagrin 
de Dom AIv#r> Àufli tout.ee qui 
venoit chez Elvire , ne l'entre^ 
tenoit que de la fingularité du* 
nouveau Favori ; les femmes > 
fiir tout y laceabloient de ridi- 
cules. Pouvoit-il leur plaire > 1£ 
n'en avoit trompé aucune. 

Elvire trouvoit une légère 
eonfolation de s attribuer Y in-» 
différence générale qu'on lujb 
reprochoit. Mais, comment ju*- 
flifier fbfi filence ? 

L'intérêt de Dom Pédre y ôfc 
peut-être le défir de voie coin*» 

S; naent 



_ 2l2 ,- 
coûté pour vous affliger , en pu 1 - 

niffanrvotre frère > J'auroispar* 
donné forr crime , s'il n ? etoit 
connu que de mot * mais j'en 
dois compte à mes Sujets, Que 
Dom Pédre autorife ma clé- 
mence par un aveu & un repen* 
tir fincere, je loi fois grâce. Em«* 
ployez- y , Madame , tout le 
pouvoir que- vous avez fur lui : 
allez le voir, apprenez-lui que 
je veux bien Femendre? avertift 
fez-le que je le ferai conduire 
devant moi : trouvez- vous avec 
lui ; vous reconnoîtrez l'un & 
Fàutre que je fuis encore plus 
votre ami que votre Maître. Ne 
me répondez point, Madame * 
continua le Roi , voyant qu'El- 
vire vouloit parler, je ne me fens* 
pas la force d'être généreux , ft 
je trouvois autant d'ingratitude 
dans le cœur de lafœur que dan* 
v - celui 



celui da frcre. Laiffez-moi la . 
fbibJe fàtisfa&ion de compter 
fut votre reconnoiffance. En 
même-tems le Roi fît (jgne que 
Ton vînt aider Elvîre à mac- 
cher. 

Les Côurtifâns semprefle^ 
rent , mais Dom Alvar les de- 
vança. En fe levant , Elvirelaifc 
fa tomber le mouchoir dont elle 
effuyoit fes larmes : Dom Al- 
var le ramafla précipitament » 
& profita de cette occafiorv 
pour liai donner un billet ; mais? 
ce ne fut pas fi adroitement r 
que le Roi n'en eût du foupçon^ 
La fatigue que la démarche. 
d'El vire lui avoit caufée, le trou- 
ble où l'avoit jette le billet qu efc 
le venoic de recevoir yi'impa-^ 
rience de le lire , ne lui permk 
rent pas daller voir fon frère; 
Elle le fit conduire chez elle. A 

peina 
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frçine fut-elle arrivée • q« elle 
ouvrit : il contenoit à peu prèi 
ces mots : 

BILLET. 

Vous me croyez fans doute le 
plus coupable des hommes y ado- 
rable ElvireJ je ne fuis que le 
plus malheureux. Décoré de toth 
tes les apparences de l'ambition 
fatis faite , mon axnr ne facrifie 
qu'à l^mour & à l'amitié. Je 
n'ai rgyipu. le filent f , je ne par 
XOfA fenftèU à la faveur dom le 
Roj m honore y que dans Vefyé* 
^ tance d'être mie à DomPédrej 
fi je puis pénétrer h fecret du cri- 
tne qu'on lui impute y c'efl affe%> 
pour dévoiler fon innocence i je 
me flatte £y réuffir dans peu. Il 
fallait un motif attffi puiffampwr 
me faire obéir à fît tirannique 
défenfe que le Roi tua faite s 



d'avoir aucune relation a&es J& 
feules per formes pour qt& l* vie 
m'eft-chere* H y. va de la perte 
-de tous trois 9 s'il découvre In 
moindre intelligence entre nous. 
Feux-être f ai pouffé trop loin la 
prudence i .mais .> Madame > à 
*m pouvais je confier monfecret f 
ïktranzer dans cette Coitf 3 oè- 
fervAtvms parts, me d^nr 

-des hommes 3 ne les comoiffant 
point 3 fat préféré le malheur af 
jft*«A? de ixm farohre ingrat > 
' au danger aè mon peu d'expérien- 
ce autoitpû vous exposer : je ne 
ffai même fi je pourrai faire par- 
venir ce billet jufqu' à vousi mais, 
belle Ehke ,je mourrai dedou- 
'leur y fiiè ne vaut apprens pas 
l'excès de mon amour. 

r » • 

t • . - , 
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La le&ure de cette Lettre 
apporta dans rame d'Elvire 

un 



on changement inexprimable r 
Dbm AJvar n'eft point ingraty 
difoit-elle avec tranfport : mon 
frère touche au moment de fai- 
re éclater fon innocence ; je les 
verrai tous deux- partager les 
bontés du Roi & ma tendreiïe»! 
Dois-je m inquiéter de l'amour 
d'Alphonfe ? Il eft généreux , il 
ne pourra jamais nous haïr. 

Les fentimens agréables re- 
naiffans dans le cœur d'Elvire, 
. fembloient faire couler un autre 
fàng dans fes veines; far fantéfe 
trouva prefque tout d'un coup 
rétablie. Elle pafla une nuit au£ 
fi agitée par des idées agréa- 
bles > que les précédentes IV 
voient été par les cruelles iiv> 
quiétudes* 

Elle fe leva de bonne heure , 
& fe préparait à fortir pour al- 
ler avertir Dom;Pédre de tout 

ce 



ce qui fe paflbit , lorfqu'Ifâbefc 
le arriva* Venez , lui pria Elvi- 
Kj àh qu'elle Tapperçut /.ve- 
nez , ma chère Tfab elle, \parta* 
ger mes efpérànces , comme 
vous avez partagé mes peines c 
je brûle d'impatience àc. vous; 
entretenir. Je \ù^l tom, lui dit> 
Ifabelle: DomAlvàr vous a voit 
perdus tous trois» lé glaive étoit 
levé fur vos têtes /mais j'ai eu; 
l'adreffe de le détourner* C eft 
pdut Vous apprendracctteboiv-j 
ne nouvelle qoe je me fuis le4 
vée. ii marrino Mon Dieu , qiie' 
les Amans font' mal adroits > 
continua-telle! llscroyent tout 
voir fahs:être x\\s> on les «voit 
fans cplriis s en 'doutent, Explk 
queal-vbus; Reprit Elvire allaiw 
vaè& y ;qqavonsrnous encore à 
craindre ? Rien , répondit Ifa- 
belle : .ne. vous airje pas dit que 
j T javoi§ 
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f'avôîs paré le coup 1 Mais tirez* 
»di dinquiétudeàvôtre tour: 
qu avez-voqs fait du billet de 
Dom jÀlvar ? Vous étiez , dit- 
on , fi troublée ? . . . . Et com- 
ment fçavez vous que j'ai reçu 
an billet * interrompit Elvirc en- 
core plq&gâràyée? Je lefçaidu 
Roi y répondit Ifabelle .*.;.. . « 
Du Roi, s'écria El vire! Ah! 
nous fommes perdus ! Vous ne 
voulez donc pas m entendre , 
reprit impatiemment Ifabelle? 
Ecoutez-moi ? vous verrez que 
Férourderie que lonime repro- 
che ne s'étend pas fur les chofes 
importantes ; jefçai parler à pro- 
pos, quand il faut fetvir mes 
amis i vous n en ferez përfuadée 
que quand vous jouirez du bon- 
heur que je vous ai poéparé $ car 
votre prévention ..... .Mon 

Dieu , dit Elvire , je croirai tout 
*.'.. . ''_ ce 



ce que vous voudrez y mais ex« 
pliquez-vous. 

Le Roi , reprit Ifabelle , pa- 
rut de fort ^méchante humeur 
hier , quand vous l'eûtes quitté. 
Il demanda plufîeurs fois ou j'é- 
tois ; on m en avertit ; je cou- 
rus à la Cour. Dès qu'il me vit, 
il me tira à part ; il me fit beau*, 
coup de guettions adroites fuç. 
vos liaifons & celles de votra 
frère avec Dom Alvar : je l'alfa-* 
rai que vous n'en aviez aucune. 
Eh bien , me dit-il d'un ton, 
ironique , je fuis mieux inftruit 
que vous.Enfuite il me conta, 
avec une colère qu'il s'efforçoit 
en vain de diffimuler, que Dom 
Alvar vous avoir donné un billet 
en fa préfence;qu au trouble que 
yous avez fait paroître en le re- 
cevant , il ne doutoit pas quç 
Vous ne fuffiez tous deux com- 

Tij piiccs 



plices de je ne fçai quel projet 
féditieux que Ion impute à votre 
frère, li finit par de grandes me- 
naces contre vous trois. Il falloir 
route ma préfence defprit poyr 
rien être pas déconcertée s le 
tems étoit cher; une feule ré- 
flexion m'afaitfentir que l'aveu 
dé la vérité étoit le feul remède 
à vos maux : j ai pris tout d'un 
coup la réfolution , au lieu de 
là contenance timide que le Roi 
s^attendoit (ans doute à me voie 
prendre, je lui dis tranquille- * 
ment que ce n étoit pas la peine 
de faire tant de menaces peur 
un fimple billet damour. Un 
billet damour , s'eft-il écrié , 
avec un'vifage auffi froid qu'il 
étoit agité auparavant ! Oui , Si- 1 
fei lui' ai-je répondu > fi Dom' 
Alvàra donné un billet à Elvi" 
te , ce ne peut être que celât II 

a 
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a continué à me queftionnerjjje 
lui ai conté comment vous aviez 
pris du goût l'un pour l'autre. 
Enfin il m'a quittée , en m'affu- 
jrant que ma franchife ne lui é- 
loit pas fufpe&c. , Vous voyez 
bien que vous touchez à votre 
bonheur: il aime Dow Alvarà 
la folie y ; que péqt il %ire de 
mieux pour le rendre heureux» 
que de vous donner à lui ? En 
faveur de votre mariage il ap^ 
cordera la grâce de Dom Pè- 
che ; je ne me croirai plus obli- 
gée de Tépoufer , puifqu'if ne fer 
ra plus malheureux : nous ferons 
tous, contens. En vérité il éft 
lems que la joie renaifle parmi 
nous > ce n'en prefque pas vivre 
que de fe plaindre toujours} 
c'cft mourir que de s'ennuyer. 
Ifabellecominuoit fes agréa- 
bles conje&ures ; Elvire ploii- 

.Tii) gee 
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gée dans la plus profonde rêve- 
rie, 1 ecoutoit à peine, lorfqu on 
vint leur ordonner de la part du 
Roi de monter dans un carroffe 
qui les attendoit pour les con- 
duire dans le lieu choifi pour 
leur exil. En même-tems on or- 
donna aux domeftiques de pré- 
parer ce qui ctoit néceflaire 
.pour partir promptement. 

El vire arfbmmée de ce coup 
imprévu , fembloit ne prendre 
aucune part à ce qui fe~pa(Toit« 
O mon frère ! ô Alvar ! s'écria- 
t-elle douloureufement > qu'ai* 
lez-vous devenir ! 

Il y a des momens , où l'â- 
me emportée loin d'elle avec 
trop de rapidité , ne s'apper- 
çoit plus de fon exiftence. El- 
vire ne fentoit que les peines 
"de ce qu'elle aimoit. 

Ifabeile au contraire ne cet 
- foit 



foit de crier à finjuftîce i elle 
afluroit qu'elle n'obéiroit pas f 
qu elle vouloit parler au Rbi> 
qu'affairement elle lui ferbk 
entendre ràifon; Ses plaintes 
furent inutiles > il fallut pari* 
dr. -> 

: £1 vire demeura pendant tout 
le chemin dans Tefpéce d'éga- 
rement où elle étoit tombée 
"éh recevant tes ordres du RdL 
ifâ belle exhaloit ion impatien- 
ce dVne façon* > qui dans *tbu^ 
tes autres conjonâutes, auroit 
été plaifànte. ... 

La nuit étoit déjà fort avar> 
^cée, qû2ind èlleç arrivèrent:; 
on les conduifit. dans ^ttne 
fchambre knménfe , dont ie*dé- 
labrement , aufli-bien que ce- 
lui dès meubles, aurbit effrayé 
cfes : personnes moins délicates. 

Tout étoit égal- à Elvire , elle 

T* » « • 
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Jfabelle par fes queftions réïte: 
rées , obligea des efpéces de 
:j>hantômës deftinés à les feryîc 

éms ; . L'habsUemoni ide DpégtlÇj 
«à . fetisfairte i Ja< curkfité. j , . Ê\\ç 
crut voir ouvrir fon tomber 
^'apprenant qu'elles Soient 
4 la Cour de la Reine Douafr 
*iere ,j granjiç.njere) di^ Ro% 
Jille fit à Ëlvijsi pfliHe rsprft- 
-chês mêlés de jftrfteç^Sori ç|)^ 
.griti redoubla Jelen^emain eu 
:fe voyant dans un Château^ 
moins affreux encore par ion 
extrême .antiquité» que, par le 
<pey de foio que Jqo prenourfe 

- Là vieille Reine attachée 
aux étiquettes & aux anciens 
ufages , rendqit la vie iûfup- 
# portablç : à celles que la»pror 
ctfcrifttion y .çqpdyif&t , 4 ,fptjs 
•: i : le 
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le prétexte de lui forftier une 
Cour.. Tout y refpiroit la gê- 
ne j la trifteffe 6c l'incommo- 
dité. . . 
- Les longues peines dégénè- 
rent ordinairement en lan- 
gueur ; lorfque lame n'efl pas 
tirée d'une agitation pénible, 
par quelque événement agréa- 
ble , la nature fupplée à la 
ïaifbiî , emrallentiflfant un m o la- 
vement qui eroçaîneroit fa de- 
ÛtûGtiath £lvirQ menoit une 
vie languiffante, mais elle vi- 
voit. * ♦' 

Dom. Alvar n'étoit pas moins 
malheureux^ Alphpnfe exceffir 
wtment irrité de la confidence 
qu'Ifabeite lui avoit faite, n'é ? 
coûtant que fon premier mou- 
vement , s'imagina qu'il banni- 
toit auffi: facilement de fon 
cœur, que de fa préfence , les 

objets 
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objets de fa jaloufte. 

Après l'exil d'Eivire , il ne 
retarda celui de Dota Alvar* 
qu'autant de tems qu'il le crut 
néceflaire pout l'empêcher, de 
fuivre fes traces : Dépouillé ar 
lors des bienfaits du Roi, il 
eut ordre de fe retirer , fie d« 
ne reparoître jamais. 

Plus furpris que touché*, il 
ne balança point for le choix 
du lieu de fa retraite. Son es- 
prit fe tourna avec comptai* 
fance vers la cabane * où il a* 
voit été élevé ; fon cœur fati- 
gué , avide de repos» crut qu'il 
y retrouverait ces jours de paixt 
toujours chers à fon fou venir, 
& qui s'y retraçoient alors * 
comme le feul bien défira» 
ble. 

Le goût de la folitude ne 
doit fon origine qu'au chagrin 

qui 
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3ui tient à la honte! ou au rî- 
icule. 

Dom Alvar plein de confian- 
ce , fur le bonheur tranquille 
dont il alloit jouir, tourna pré- 
cipitamriient fes pas du coté 
de la forêt , azyle de fes pre? 
miers malheurs > mais à mefu* 
re qu'il en approchoit , il fen* 
toit affoiblir l'idée féduifantc 
qu'il en avoit conçue d'abord : 
tout ce qu'il avoit vu & éptou* 
vé depuis fon entrée dans le 
monde , ffe préfentoit à fon 
imagination ; mais les traces 
aufh-tôt effacées quapperçues > 
laiflbient aux images qu'elles 
formoient la confufion d'un 
fonge : Elvire même ne s'y ré* 
préfentoit que dans l'éloigné^ 
ment. 

Ce torrent de penfées tumul- 
tueufes ne ccffa qu'en arrivant 

à 
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à fa. cabane : frappé de fa vue; 
il refta immobile ; fes yeux at- 
tachés fur ces objets fe rempli- 
rent de larmes. La perte de 
Jami vertueux qui ravoir éle* 
Vé, celle de fa liberté , la répu- 
gnance qu'il fentit tout-à-coup 
pour une folitude totale 5 la 
compàraifod des fentimens de 
fa jeûpeffe avec ceux qu'il a* 
voit acquis dans le monde: 
tout affigepit fon ame , tout 
déchiroit fon cœur* Cepen- 
dant faifant un effort fur lui- 
même , il entra dans ce lieu 
défiré, & redouté en même 
tems. 

Les premiers jours fe paffe- 
rent à rappelier dans fon fou- 
yenir les préceptes de fon 
ami , & à vaincre fa délicateP 
fe fur la privation des commo- 
dites , qui ne font rien quand 

on 



on ne les connoît pas > mais 
donc i'ufage fait des befoins. 
Son amour reprit bien* tôt y 
dans le calme de la folitude , 
ce qu'il avoit perdu d'empire 
dans Je trouble de Forage. 
Dom Alvar ne penfa plus qu'- 
aux moyens de découvrir le. 
fort d'Elvire , il en çffaya plu«* 
fleurs inutilement, Trop près 
de la Cour , dans un lieu où le 
Roi chaflbit fouvent , pouvoir- 
il faire quelques démarches 
fans rifquer d erre découvert ? 
Il crut que dans un endroit ha-» 
bité , il pourroit faire agir des 
gens inconnus > dont les re- 
cherches auroient plus de fuc 
ces que les Tiennes. 

Il n eut pas plutôt formé ce 
projet^u'il partit pour lexéciH 
ter , en obfervant de ne poinc 
fuivre.les routes ordinaires.. 

Il 



2? 2^0^ 

Il avait déjà marché près de 
deux jours , lorfque traverfant 
un bois, il vit tout-à-coup fon- 
dre fur lui un homme l'épée à 
la main, qui fans lui donner le 
tems de fe reconnoître lui cria: 
Traître 9 défends une vie que tu 
aurais dû perdre par le plus 
infâme fupplice : t)om Alvar 
étonné > le mit en défenfe > 
mais reconnoiflant en même- 
tems Dom Pédre , loin d atten- 
ter à fes jours, il ne fit que pa- 
rer les coups qu'il lui portoit 
avec une fureur inexprimable. 
Arrêtez , Dom Pédre , lui 
crioit-il , quelle eft votre er- 
reur ? reconnoifiez le malheu- 
reux Alvar ; venez plutôt rece- 
voir dans (es bras le témoigna- 
ge de fon amitié & de fa ten- 
dre reconnoiflance. 

Dom Pédre étou trop ani- 
mé 
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me pour l'entendre > comme 
Dom Alvar ne fe défendoiç 
que faiblement , il le fa i fit au 
colet , le terrafla , le menaçant 
de lui ôter la vie s'il n'avouoit 
tous Tes crimes. 
• . Dans ce moment une trou* 
e d'Archers qui étoient dans 
ebois à la pourfuite de plu- 
sieurs brigands , arrivèrent dans 
cet endroit ? les prenant pour 
ce qu'ils cherchoient , il le§ 
enchaîne rem , les forcèrent de 
marcher > fans aucun égard 
pour les menaces de Dpin Pé- 
dre y ni pour les raifons que 
Dom Alvar employeur à leur 
faire connaître leur méprife. 
On iesxondtoifit dans; un Fort 
affez près. dfc*]à > oncles mit 
dans le mcriie cacfrpt 1 , en at- 
tendant y leur dit - on , qu'on 
les transférât .dans la Capitale, 

pour 
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pour fervir d'exemple à leurs 
femblables. 

* Ce fut -là que E>om Alvar, 
fans pfenfer à fe plaindre, plus 
occupé des reproches de fon 
ami ,' que de fon propre mal- 
heur , lui en demanda lexjili- 
cation. 

* Dom Pédre , défefpeté de 
Fignominiè où - fon emporte- 
ment venoit de le conduire , 
ne la lui donna qu avec toute 
l'amertume dont fon.ame étoit 
remplie* r : 

* Il lui apprit , qu'après Ton 
départ , il* a voit été reflerré 
plus étroitement dans fa pri- 
fbn > que plusieurs jours se-, 
t oient paffésj en cbofrontatidd 
dé témoin» § qu'il avoit tous 
confondus } qtfenfei :1e Roi ne 
trouvant pas de preuves fuffi- 
fentes pour le convaincre d'au-- 

* « i cun 



cun crime , il s'étoit contenté 
de l'exiler 5 qu'on ne lui avoic 
pas même permis de rentrer 
dans famaifon, quil avoit feur 
lement appris qu'Elvire & Ifa- 
bell e n étoient plus à la Cour* 

En cet endroit, Dom Pédre, 
dont f humeur altiére saigriffoit 
par le récit de fes malheurs, dit 
fans ménagement à Dom Al-. 
var que la conduite qu'il avoit 
tenue dans le tems de fa fa- 
veur, prouvoit affez fbn ingra- 
titude & fa perfidie, pour qu'il 
pût laccufer fans injuftice d'a- 
voir ehlevé fa fœur & fa Maîr 
trèfle , qui étoient difparues le 
même jour que lui. Il ajouta à 
ce reproche tout ce que la 
prévention peut arracher à un 
cœur tendre , mais violent. 
...Il ne fu&tpas difficile à Dom 
Al var de fe juftifier. Le fimple 

X récit 
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récit de ce qui s'étoitpaflc, fes 

regrets fur la perte d'Elvire , en- 
fin la vériré toujours apperçue , 
' quand elle eft pure, ne biffè- 
rent aucun foupçon dans le 
cœur de Dom rédre : L'ami- 
fié , les remords , les exeufes 
Fuccéderent à fon emporte- 
ment $ Dom Alvar auffi gêné? 
reux que tendre , ne penfa qu'à 
effacer du cœur de fon ami le 
noble défefpoir qu'il témoignoit 
de lavoir offenfé. Réunis tous 
deux par la confiance, & même 
par le défefpoir , ils ne penfe- 
rent dès -lors qua fe confoler 
mutuellement fur leur horrible 
deftinée , & qu'à imaginer les 
moyens de faire revenir AI* 
phonfe de ks iftjuftes préven- 
tions. 

Le bonheur desKois répon- 
droit aux apparences , s'ils ne 

. uouvoient 
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trou voient en eux - mêmes les 
bornes de leur pouvoir. Al* 
phonfe , qui faifoit tant de mal- 
heureux > ne l'étoit moins que 
par rimpoiïibilité de l'être au* 
tant. Plus de fix mois s'étoient 
écoulés » avant que les chagrins 
qu'il s'éroit occafionnés lui-mê- 
me fuffent diminués ; il crut en* 
fin avoir acquis aflez d'indiffé* 
rerice pour foutenir fans - foi* 
bleffe la préfence d'Elvire ; ou 
plutôt fe trompant lui-même , il 
cherchoit à flatter fon cœur par 
la vue d'uft objet qu'il ne pou- 
voir en arracher. •-• •- * 1 
• Il fit avertir la Reine Douais 
riere qu'il iroit le lendemain lui 
rendre une vifite. Il lui don-» 
hoir rarement cette marque de 
re(pé£t ; aUlfocet événement ré* 

E an dit une joye générale dans 
i trille Oôtir*- La vieille Rei- 

Vij ne. 



lie, qui, comme tous les gens 
de fon âge, tenoit encore au 
monde pour en fçavoir les nou- 
velles , mefurant la . quantité 
qu elle çn apprendrait par la 
durée du tems qu elle pàfferoit 
avec fon petit-fils, voulut pré- 
venir fon arrivée 5 ellç fit apprê- 
ter Ces équipages, auffi délabrés 
que fon château j& le jour matr 
que, elle fe mit. en chemin pouç 
aller ,à la rencontre du Roi ; 
Elvire. & Ifabelle étoient du 
yoyagee; . 

- . La triftç, Elvire rôvoit prQj 
fondement aux.moyenç de. r^ïef 
du Rôî, ou ïfequelqu'uniciç fa 
fuite , des éclairciflemens fur 
le fort de fon frère & de foq 
Amant .*,[jn(que*-là ejle n'avjoia 
pu ea apprendre, aucwiesppu- 

Yelîçsw. r • ; • 7- f ;;;• m y; : r u :q 

-„ Set règaçdsL^tmpnete défi 
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fein, quand tout-à : coup frap* 
pée de Ja rencontre la moins at- 
tendue, elje fit un. cri, en s'élan- 
çant hors de la voiture, qui par 
bonheur 4toix fort baffe. Elle 
fut eti un inftanr au rtûlieu dune 
troupe: d'Archers qui condui- 
foient deux prifopniers 5 le chan- 
gement, de leur vifage* l'hor- 
têur de Heurs ha&illemens , les 
fers «dont ilsîéfoi^pt- chargés » 
ne Tavoient pas empêchée de 
les reconnpître. Mon frère, s e- 
çtioitrellq , p Dieux ! mon cher- 
ffferei! eft-ce vpus ?JE|le le te- 
xtpk dans {çs. bras ; quej le en 
diémoit *nc<s*e. Son, premier 
mouvement fur la joye de re~ 
trouyér tout ce qu'elle, aimoit > 
mate bifentojt frappée de l'appa^ 
rèUd'teffttnie>qpil<s ^itourpit* 
il. fembla que &ivle op _ fa rai-; 

foteaHo^m i%baftcjQ0per.;5ai-: 



fie d effroi , elle les quittoit 
pour appeller le ciel & la terre 
à Ton fecours. Elle revenoit à 
Dom Pédre , le ferroit plus 
étroitement dans (es bras , nulle 
fuite dani fes penlées , tful or* 
dre dans fes paroles, fa douleur 
étoit un délire. 

Dom Pédre montroit moins 
de foiblefle , mais le défefpoir 
étoit peint dans toute fon ac- 
tion ; des mots entrecoupés ex- 
primoient tour à tour fa fureur, 
fa honte & Ton attendriffement. 
Dom Alvar, malgré le poids 
de fes chaînes 9 étoït aux pieds 
d'Elvire , il tenoit une de fes 
mains qu'elle lui avoit aban- 
donnée , il la baignoit de fes 
larmes 5 Elvire jet t oit de tems 
eh tems fur lui des regards m& 
lés de cotîiplaifance , d'horreu* 
& de teadreflfe : Àl var , difoiw 

elle, 



elle, que nous fommes malheu* 
reux ! Ils étoient tous trois trop 
occupés d'eux-mêmes pourap- 
percevoir ce qui fe paffoit au- 
près d'eux. 

La Reine furprife de la fuite 
précipitée d'Elvire > avoit fait 
arrêter pour en fçavoir la caufe* 
Tfabelle , après avoir reconnu 
les prifonniers , étoit defeen- 
due ; elle couroit pour joindre 
fes careffes à celles de fôn amie, 
lorfque le Roi arrriva. 

Ce Prince avoit vu de loin 
ce qui s'éroit paffé ; il avoit cru 
rêconnoître Èlvire 5 mais ne 
comprenant rien à fa démar- 
che 3 il avoit pouffé fon cheval 
pour s'éclaircir plutôt 5 fon im- 
patience ne lui avoit pas per- 
mis de s'arrêter avec la Reine; 
il ne fit que la faluerenpaflant, 
& rejoignit Ifabelle au moment 

qu'elle 



qu'elle arrivoit. Voyez 3 lui dit-? 
elle, le fruit de vos caprices. 
Vous en de vrieahnourir de hon- 
te & de regret 5 mais vous êtes 
Roi. 

AlphonfereconnoiflTant alors 
fes malheureux Favoris, fefen«? 
tic combattu de fentimens fi op- 
pofés , que ne voulant céder à 
aucun 3 il alloit s'éloigner, lorf- 
que Dom Pédre levant les yeux 
à la voix Ifabelle , plus faifi de 
fureur que d'étonnement de fe 
voif près du Roi, il lui crja. avec 
le ton du -défefpoÎT : Arrêtes, 
cruel, répais tes yeux de 1 état 
horrible où tes injuftes préven- 
tions nous ont conduits; tu veux 
ufurper le nom de Pacifique , 
& tu mérites mieux celui de 
Cruel que tpn prédécefleur > il 
n'a verfé <jue du fang , & tu dé- 
chires les cœurs. Ton amitié eft 

*' * une 



fine tyrannie > tes bienfaits font 
.des malheurs, & notre recon- 
noiflance un fupplice. 

Au premier mot que Dont 
Pédre avoit prononcé , Elvire 
éperdue l'a voit quitté pour fe 
jetter aux genoux du Roi» qu'el- 
le tenoit fortement emb raflés; 
Ah ! Sire» lui cripit-elle, nq 
vous offenfez pas des paroles 
que le défefpoir arrache à mon 
malheureux frère ; fon crime ne 
commence que de ce moment.} 
pardonnez, tout à l'excès de fotf 
infortune i vous Tawe;* aimé. 
Ah* Dieux !. jettéz les jeu* Tu* 
lui ! vous aimez la vertu » recou- 
rez-la* Mes larmes ma 

douleur .%> • ijqs malheurs . . • 
hélas^l ils font fans bornes ! , • 
c. Le Roi *.piohgé dans un© 
profoodejrêvçrie, ne répondoif 
que par des regards fombres tic 
i. . ■ X diftraus 



diftrairs , qu'il jet toit alternati- 
vement fur le frère & la foeur. 
El vire, perfuadée qu'ils annon- 
çoient la perte de ce quelle 
avoit de plus cher , n'écoutant 
que Ton dëfefpoir , fut fe jetter 
entre fon frère & fon Amant. 
Je ne veux plus t entendre f ty- 
ran inflexible , continua- 1- elle 
en parlant au Roi > nous expire- 
rons à tes yeux ? mais tu ne fê- 
tas pas le maître du moment» 
nous te ravirons le plaiîîr bar- 
bare de l'ordonner. ... 

Nori^ vous ne mourrez pas» 
s écria le Roi, vous êtes plus 
mes tyrans que je ne fuis le vô» 
tre , mes regrets me rendroient 
plus malheureux- que vous , fi 
moni ]U ftc reffennment tnom- 

5'hoit de ma clémence. Voyez » 
Tadame , continua le Roi en 
approchant dElvire^ voyez (i 

votre 
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votre frere étoit coupable s 

voyez s'il mérite la grâce que 
je lui accorde. Elvire prit un 
papier que le Roi lui pré» 
fentoit , & que Dom Alvar re- 
connut auflirôt pour le fatal 
projet de conjuration , qui avoir 
coûté la vie à fon père» Ah l 
Sire , s'écria-t-il , quelle preuve 
plus convaincante pou viez- vous 
avoir de l'innocence de Dom 
Pédre ? En même tems il apprit 
au Roi 1 origine de ce funefte 
écrit ; il lui fit remarquer qu'é- 
tant fans nom 6c ' fans date , H 
n'avoir pas été difficile aux en- 
nemis de Dom Pédre d'en im- 
pofer au Roi en rapprochant les 
circonftanccs. Cela doit être 
vrai , Sire, dit Ifabelle» quand 
Dom Alvar eut ceffé de parler; 
car j'ai trouvé ce papier dans kt 
forêt le même jour que nous 

Xij y, 
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y rencontrâmes Dom Aivar; 
voyant qu'il étoït écrit en Por- 
tugais , que je n'entens pas., la 
curiofité me le fît donner à Dom 
Rodrigue pour le traduire. Mil- 
le occupations férieufes que j'ai 
eues depuis f m'ont fait oublier 
de le lui rçprendte, Voilà com- 
me les Rois , ajouta - 1 - elle en 
hauflant les épaules , croient 
faire grâce quand ils ne font que 
)uftiçe. 

Ô Ciel , s'écria Alahonfe, 

queJeTrône renferme a écueiis 

.pour la vertu ! Me pardonne- 

♦rez-vous mon erreur , belle Ël- 

•vire , lui- dit -il, en prenant fa 

main qu'il préfenta à Dom Ai- 

: var , ne fuis- je pas affez puni par 

lia perte de votre cœur } en vous 

; unifiant à ce que vous aimez « 

èft^ce aflez expier mon crime? 

Allons^ continua- t-il , (en dé* 

tachant 
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tachant lui-même les fers de fes 
Favoris, & ne dédaignant pasf 
de les embrafler ) venez éprou- 
ver fi la vertu m'eft chère JL ex- 
cès de mes bontés furpaflera ce- 
lui de vosrtiâlheurs : Aimez-*- 
mcû, s'il fe peut ; mais dufltçz- 
vous être ingrats, le bonheur 
d'en faire, furpaffe la peine d'en 
rencontrer. 
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FOND D'UN PUITS. 

Histoire Egyptienne* 

CErtain habitant des bords 
du Nil avoit -peur toute 
fortune une petite maifon , un 
grand enclos , un beau canal , 
& lame naturellement gaye; 
il fe trouvoit fort riche. Un jour 
c étoit pendant le grand chaud 
de Tété, «'étant retiré dans une 
grote qui étoit au bord de ce 
canal , il vit une belle grande 
carpe , mais grande comme une"* 
perfonne ; ce qu'on remarquoit 
encore davantage , c étoit fes 
yeux 5 jamais on n'en avoit vu 

de fi tendres. Ceft de-là qu'on 
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a dit des Amans qui regardent 
tendrement leur Belle : .Qu'ils 
font des yeux de carpe frite. 

L'Egyptien enchanté de cet- 
te merveille ne put fe conte* 
nir. La çuriafité entend quel- 
quefois affez mal fés. intérêts; 
il s avança hors de* la grote 6c 
la carpe difparut.fU fentit alors 
wï trouble qu'il ne*pouvoit com* 
prendre» Par les trois Grâces # 
s'écria * t'il , quelle charmante 
carpe ! Au mo^de charma4ire f 
la carpe revint un moment, & 
du bout de fa queue fit jaillir 
de leau .jiifquçs fur te nez de 
lEgyptàeo , mais-çn très-petite 
quantité.; comme (i cétotc un 
remercimem de la fleurette 
quelle venoit d'entendre- 

La, nuit arrivoit , elle le pafla, 
fiCy^Egyptien qui n avoir pas 
fermé l'œil un moment^, &oit 
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avant le jour à confidéret au 
travers d'une jaloufie le canal 
où la carpe s étoit replongée» 
* À peine le Soleil fut- il un peu 
élevé furl'hon2ton, qu'un graitd 
aigle vint s'abattre au bord du 
canal. La belle carpe fauta fur 
le rivage , Paigle s'approcha & 
lui préfenta un billet qu'elle prit 
avec empreffetnent. L'Egyp* 
tien attentif comme on peut le 
juger, la' vit à plufieurs reprifes 
lire , s'inteprotqpre , & chaque 
fois faire un faut extrêmement 
agréable ; c'eft ce qu'on a ap- 
pelle depuis , le faut de la car- 
pti elle prit tout de fuite la pa- 
role : Mon fils, dit-elle au grand 
aigle, dites à Jupiter que Ve- 
nus eft charmée de cette agréa- 
ble nouvelle : Nous pourrons 
bien-tôt nous détaéramorpho- 
fer y continua-t'elle en voyant 

arriver 
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arriver trois autres animaux qui 
la joignirent. Venez , augufte 
Junon (c'étoit une vache) ap- 
prochez , fage Diane ( c'étoit 
uae.chate) ôf vous au (fi Mer- 
cure (c'étoit un grand oifeau *) 
Enfin les Geans (ont foudroyés, 
leur chef feul refpire encore, 
mais avec aflez de difficulté ! il 
a fur ta poitrine deux fort gran- 
des montagnes : de façon qu'on 
ne lui donne guerç que quinze 
jours à vivre, 

L'Egyptien enchanté de ce 
qu'il venoit d'entendre , courut 
fe préfenter à la troupe travef- 
ftîe : Mon cœur vous avoit re- 
connu, dit-il à la belle carpe» 
Venus ne fçauroit fe cacher. 
Venus & fa troupe le reçurent 
à merveilles , & paflerent quel- 

* L'oifau» appelle Ibit. chez les Egyp- 
tiens. 

ques 



ques jours dans fa retraite, gar- 
dant encore leur figure emprun- 
tée. Enfin la mort de Typhon 
déclarée, les métamorphofes 
cefferent 5 mais avant que de 
quitter l'Egyptien, on langea 
à lui faire des préfens confidé- 
râbles. Diane voulut montrer 
l'exemple ; elle prit dans (k dé* 
pouille de chate les deux pattes 
de devant : mortels heureux, 
dit-elle , je vous donne ces 
deux admirables gtiffres ; ap- 
prenez de quelle importance 
elles vont-être pour les mœurs. 
Une femme qui fera allez heu- 
reufe pour les avoir portées on 
feul jour enpendans d'oreilles» 
n'aura jamais rien à craindre 
des hommes les plus aimables 
& les plus prefTans, s'ils ofent 
lui adreffer 'des lçxrgaeries ou 
lui écrire des déclarations > à* 

Imitant 



mitant une griffe ira leur ore- 
ver un œil tout au moins. Vous 
concevez bien qu'un pareil ta- 
Kfman fera recherché par tou- 
tes les Dames de la Cour d'E- 
gypte. Elles s'emprefferont d'ê- 
tre de vos amies .... Je vous 
fuis garant, dit Mercure, qu'il 
vivra comme un hibou s'il n'a 
que ce moyen de fe faire va- 
loir dans le monde. Les fem- 
mes réellement vertueufes n'ont 
pas befoin de griffes , leur con- 
duite fuffic pour les défendre. 
A l'égard des femmes moitié 
foibles & moitié rigides, que 
leur ferviroient toutes les grif* 
fesdu monde ? M'auroient»elles 
pas toujours la reflburce de fait* 
te patte de velours. 

Junon alloit prendre la pa- 
role pour n'être de l'avis ni de 
lune ni de l'autre, lorsqu'elle 

apperçut 
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apperçut une grande figure qili 
traversait les airs enveloppée 
dans plu fieurs voiles , la plu- 
part fort épais , quelques-uns à 
travers delquels on pouvoit la 
reconnoître. Eh , voilà la Ver 
rite, s'écria Junon ! Les Géants 
l'ont contrainte comme nous 
d'abandonner le Ciel : Elle 
vient bien à point nommé, 
pour nous acquitter de ce que 
nous devons à ce fage mortel. 
Nous allons vous laiffer la Véri- 
té, dit-elle à l'Egyptien, vous 
la promènerez dans le monde, 
& les mortels enchantés iront 
au devant de vous. Les mor- 
tels , interrompit Mercure , 
vous leur faites bien plus d'hoiv 
neur qu'ils ne méritent. Je vous 
déclare v qu'ils recevront fort 
mal la Vérité , croiriez - vous 
bien qu'avec toute ma fripon- 
nerie 
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nsrie ( je veux dire mon élo- 
quence ) j'ai une peine infinie à 
leur faire fupporter la moindre 
critique fur leurs plus légères 
imperfe&ions. Jugez du lue- 
ces qu'aura la Vérité , quand 
naïvement & féverement elle 
fera le procès aux vices, ou 
démafquera de faufles venus. 
Donnez-lui du moins la Pru- 
dence pour compagne , & que 
ce foit cette dernière qui por- 
te la parole. Mercure ne fut 
point écouté , & comme il 
avoit raifon , il abandonna vo- 
lontiers fon fentiment. 

Voilà donc la Vérité habi- 
tante de la terre avec l'Egyp* 
tien. Sa première démarche 
fut de fe manifefter dans les 
Cours > c'étoit débuter avec 
courage , elle n'y fit pas de 
long iéjour, lair do$ Cours lui 

étoit, 



étoit, dit" on , extrêmement 
contraire 5 c'eft tout ce que 
fon conduâeur a rapporté de 
cette partie de leurs voyag^Ë 
Il ajoute feulement que daim 
telles Cours où les Souverains 
mêmes fe plaifoient avec elle , 
on lui faifoit faire tant de dé- 
tours lorfqu on étoit obligé de 
la mener aux pieds du Trône , 
que le plus fouvent elle y ar- 
rivoit exténuée au point de 
n'être point reconnoiflable. 

La Vérité fort mécontente 
de (à première fortie revint 
dans la folitude de l'Egyptien» 
-elle lui faifoit de grandes excu- 
fes des dégoûts qu'il avoit 
éprouvés à fa fuite. Ne vous 
reprochez rien , lui dit-il, quand 
on eft affez heureux pour vous 
aimer , on s'attache à vous pour 
vous-même» Après quelques 

jours 
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jours de repos , ils voulurent 
tenter une féconde fortie ; ils 
allèrent fe mêler parmi les (im- 
pies Citoye»| La Vérité avoit 
promis de te taire , à moins 
quelle n'eût occafion de di- 
re des chofes obligeantes» 
elle tint parole , ceft- à-dire , 
quelle étoit des jours entiers 
fans ouvrir la bouche. Cette 
conduite cependant lui réuffit 
fort mal. Il n etoit pas en elle 
de changer fa phifionomie : 
Dès quelle trouvoit de ces 
geris qui fe parent d'un faux 
dehors de vertu,ou qui çroyent 
montrer de l'esprit, quand ils 
difent des miferes avec con- 
fiance ; ce quelle penfoit fe 
peignoit fi naïvement fur fon 
vifage , qu'ils y lifoient à dé- 
couvert tout leuc manège , 
toute leur fauffeté , & ce qui 

les 
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les mortifioit encore davanta- 
:e tous leurs ridicules h ainfi la 
érité ne tarda gueres à Te voir 
décrié^ affez généralement : 
Les uns ; & ^fc'étoit les gens 
moderés ) convenoient qu effec- 
tivement elle étoit grande tra- 
caffiere > d'autres fâchés de ce 
qu'on la jugeoit avec trop de 
féverité , affuroient que ce 
quelle avoit de rebutant ve- 
noit plutôt d une forte de naï- 
veté bête , que d'un fonds de 
méchanceté. Oh prétend qu'il 
y a encore de ces favoris carac-. 
teres , qui ne vous défendent 
fur un défaut que vous n'avez 
point 5 & dont on vpus accu- 
le , qu'en vous jettant un ridi- 
cule qu'on ne s'était -pas enco- 
re avifé de vous donnera t 

La Vérité imagina un moyen 
de né plus révolter les efptirs. 

Je 



Je vais , dit-elle à l'Egyptien ; 
me montrer aux hommes fous 
des formes différentes de la leur. 
Cette nouveauté les engagera 
à m'écouter $ ils ne feront pas 
en garde contre mes leçons > 
ils en profiteront fans croire 
les avoir reçues. Ce projet ar- 
rêté ils fe logèrent dans une 
grande falle qui donnoit fuf 
une place publique. L'Egyp- 
tien le manifeftoit fur la porte, 
& tenant en main une baguette, 
il montrait un tableau fur le- 
quel éroit cette infcription, 
Palais delà Fable* c eu le non» 

3ue la Vérité avoit pris. Entrez* 
ifoit-il aux paffans , vous ver- 
rez ce que vous ne croire* point 
voir.On emroit & laVéf ité pre- 
no'.t différentes figures j tantôt 
elle étoit à la fois renard > cor- 
beau & fromage. Dans d'autres 

Yocca- 



ôècafions bœuf & grenouille : 
& joignant à ces faufles appa- 
rences un langage ingénieux 
elle débitoit les mêmes maxi- 
mes que les hommes avoienc 
rebutées lorfqu elle leur parloit 
fous fa propre figure : cette (in- 
sularité réuffit d'abord affez; 
. gens de bel air wulùTënTâvcMt 
une ménagerie de pareils ani- 
maux ; mais de tels fuccès ne 
durèrent pas long - tems. Les 
animaux parians furent bientôt 
réduits à n'avoir de commerce 
'qu'avec les mies & les petits 
erifans qui repetoient fans y 
•rien comprendre. Les conver- 
farions du loup & de l'agneau. 
Les parens s'extâfioient dadmi* 
ration , les fpe&areurs bâilloient 
d'ennui , l'enfant ne devencrit 
que plus fot ; cétoit-là tout 1$ 
ïruit de cette comédie* 

La 
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La Vérité ainti méconnue ; 

négligée» reprit une forme hu- 
maine, mais pour intéreflfer les 
•gens qui fçavoiiemt penfer , elle 
■voila fes orales fous des idées , 
ou des faits qui donnoient 
quelque exercice à lefprit ; il 
fallut prendre, encore un nom 
fappôté; elle imagina defé faire 
appeller/V/^orâ. 
'*;. ^Egyptien marque dans fa 
relation qu'il y avoit alors à 
Memfhis quelques maifons où 
le fçavoir , les talehs faifoient le 
fond du commerce i mais fans 
«exdure auicaan . autre genre de 
mérite. Si on y montroit dp 
Fefprit c eft uniquement parce 
qu'on en avoit & non par l'am- 
bition d'en faire paroître; ainfi 
î '-efprit ëvitoit les trois défauts 
«jtt'il a le plus à craindre , M 
ne toit jamais déplacé , mépri- 
- .. ï ij Jànt 
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tant ni tyrannique. 

L'Hiftorien ditenfuitc qu'il 
y avoit d'autres maifons , où 
les gens n'éroient qu'efprit : ce 
neft pas qu'ils en euflent fripé-* 
rieurement , mais c'eft qu'ils 
yôuloient en avoir fans ceffe. 

C'eft dans cette dernière fi> 
cietécjue la Vérité fut d'abord 
produite 5 comme on y chec- 
choit à plaire fur tout aux nou- 
veaux venus, après avoir étalé 
tout ce qu'on croyoit propre à 
enlever fôn fufftage , ©n l'enga- 
gea à dire fon fenriment fur le 
mérite de l'efprit j elle prit ainfi 
la parole. 

Jadis un trille autel , chez un peu- 
ple allez fege , 
Au Dieu de l'ennui fut drefle ; 

On croyoit <, lui rehdant un yor 
lomaire hommage, 

sexemi 



- S'exemter d'un culte forcé. 

I.a fête eft annoncée , on deman- 

- de un grand Prêtre , 

Perfonne ne s'offrit à cette di- 
gnité, 
Les ennuyeux n'imaginent point 
l'être 
Un Philofophe confulté , 
Leur dit : Hé prenez-moi : (ans 
* . doute que j'ennuie ; 
Mais j'ai bien des Rivaux dans la 
focieté ; 

Venez , venez,gens qui paffez 
la vie 
A rechercher I'efprit dans vos 
moindres propos , 
. Vous ennuyez y s'il faut que je 
le die, 
i' Mieux encore que ne font les 

fûts. 
On le crut; à Pinflant dans ce tenv 
ple funefte 



Ces fàcrificateurs foin inftallés par 

lui. 
Les autels ne font plus , mais hé- 
♦ las ! il nous refte . 

Bien des Miniftres de Pennuï. 

Il ne fallut pas beaucoup d'i- 
magination pour fentir ce que 
l'allégorie vouloit faire enten- 
dre. On fe fouleva contre elle, 
elle fut perOflée, ^conduite 6c 
malheureufement dans d'autres 
focietés où elle employa de 
pareils fubtérfuges , on ne la 
traita pas avçc plus d'égard. Ne 
filpus décourageons pas , dit- 
elfe , pour guérir les mortels 
de leurs erreurs , fervons-nous 
de leurs erreurs mêmes. Je com- 
mence ma nouvelle carrière ; 
regardez- moi bien : à ce$ mots 
elle fut changée en une petite 
Vieille qui avoit tout-à-faLt l'air 
dû gaieté. Sous 



Sous cette nouvelle forme ^ 
& s'appuy ant fur fon fidèle corn- 

Ijagnon , elle arriva dans le Pa- 
ais d'une Princeffe de Phénicien 
-on lui demanda qui elle étoit: 
mon nom, répondit-elle ,. ccft 
la bonne Fée , & mon métier 
c eft de faire des chofes mer- 
veilleufes. 

Dans ce tems-là les Priircef- 
Tes étoient fort fu jettes à s'en- 
nuyer. Afierie , c eft le nom de 
celle-ci , envoya chercher la 
bonne Fée» la vit, la queftionna, 
ne l'écouta point, la trouva en- 
nuyeufé, &fe mit à entretenir 
une grande autruche qu elle a* 
voit élevée: Princeffe,dit la pe- 
tite Vieille , prêtez un moment 
d'attention à la bonne Fée: 
croiriez- vous bien que toute 
décrépite qu'elle eft , fa condi- 
tion Vaut encore mieux que la 

vôtre > 



.vôtre ? Vous tombez alternati- 
vement dans deux extrémité* 
bien fâcheufes, à dire vrai: 
plongée dans une langueur lé- 
targique , tout vous devient in- 
différent hors votre état, qui 
vous paroît toujours infuppor- 
ble : fortez-vous de cet acca- 
blement , c'eft pour être agitée 
par des fantaifies qui ne vous 
durent qu'autant qu il faut pour 
en êcre tourmentée , les perdre 
avec dégoût , & retomber plus 
triftement que jamais dans ce 
malheureux abbattement qtji 
vous défoie. Il eft vrai , répon- 
dit Afterie, que (î les Princef- 
fes pouvoient s'occuper des 
chofes qu'elles aiment , & fe 
paffer de celles dont elles ne fe 
fouciem pas > elles fe croiraient 
les plus heureufes perfonnes du 
monde» Si vous pouviez pren- 
dre 
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dre confiance en moi , répli- 
qua la bonne Fée, viras feriez* 
bientôt délivrée . des miferes de 
votre condition : Tenez, voilà 
une Epingle : portez-la fur votre 
manche gauche , la pointe tour- 
née du côté du coude : voici 
quelle en eft la propriété : tous 
les fouhaits que vous formerez; 
intérieurement , elle les accota* 
plira auflî-tôr. Mais ce préfent 
efrbien plus confidérable r.nco- 
t&i prome^ez-mot de n'en faire 
ufagequexjuand ybttsvoiisver* 
rèz dégoûtée de: l'aurre* Cet oit 
uhe* petite taW a de fàphir cou* 
verte d'une plume de Phénix.' 
La Princefïe fe jetta fur les pré* 
fcn&i promit avec autant de pré- 
eipitarion v ôcla bonne Fée fa 
retira.:' . ! ' ; : ' '\ '• 
* ' Afterie croy oit pofféider dans 
Y Epingle tout ce qui fait le bon- 

Z heur. 



ieur : ipabcrable : die n'avoft 
qu a jfc»afaaitec i ikfemblei que 
ôferc n sfc . ;fi JSmjfe, St fi fècâle^ 
<&ft ce *ju if faut appiofondir. ; 
- Comme? Mtarb: nia voit pas 
k> acte Jrièn «açgcfc *; £c mre les. 
êlràfes : atfcmrieat Xdton Je dé* 
fomirc ède; ;£ps i^àéefi * ; toute ff 
joaioréc )ët^ remplie içàr: «esi 
€N9nfbfiba^^ffacmai8fcédpÎH 
tés ^ bi^acœs i, Hdio6ks„ qui fc 
crorforctoit , , tjui fe d^uifcielit 

Gmeiagkmbn fe» 
1 & :CKptar^a^j6éfî 
«ôJÈKtopainfett 

mac >fi r ii)ahèéxe.lrfcicprinwcr)fia 
moiàdte petae pfeintt<qu eiteé? 

de. V*ti ire Je cror rompes c pertaf 
ajbutet auimalhfiuëdeîjgeœqui 
ne fçavent pas fe rendre hearêiac 
il ^c'faadr^h^giic ^oin) danftdr le 
pouvoir de leaiifer joufesteute 
fanœifies* TLri&n 
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~£nfm Alterie (câéfKttnlnac x 
$? défaire 4e, l'Epiçgie enGhap< 
^éej -ejie. fit venir Ja fie. &egar* 
des la «Motte deiàphir j dit la 
petite. Vieille? vpus y .trouverez 
le feul jrottvéde à votfe rruladie r: 

lf» de hfWHP ,r^ fc rgnouwelT 
lotent ftne ceffe r 6c elle lut' lest 

■vers ^ie y-ofô : . -, ; ; t 









Dans^vou*^^ çbepfe I^pn.; 

heur véritable , 
Tout autre enchantement ri*ell 

qu'une trahifôîf^: 
L'Epingle la plus ïecourable 
L'eft beaucoup moins que la raifon- 

Ah ! de la raifon , dit la Prin- 
ceffe : Et qui êtes-vous , pour 
me propofer de la raifon ? Hé- 
las ! répondit la petite Vieille ; 
3J;;XIiU Zij j'ai 



i^ai le malheur d'être la : Vérké. 
>itcsla mauvaifchuméur,rinju- 
ftïfce , Fa fâtiré > ■ s'écrièrent tous 
lies Courtifans. Alors fc rappel- 
tant toutes les avantures facheu- 
les que la Vérité s'éfoit attirées 
depuis qu'elle était fur la terre » 
grands & petits fe mirent à l'ou- 
t rager, à là pourfuivré tant & 
fî bien > qu en fuyant elle fut* 
trop heureufe dé rencontrer un 
puits où elle fe précipita. Quel- 
qu'un veut-il Yen tirer f 
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LETTRES PILLEES 
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LETTRE A M****- 

VOus m'avez ordonné; 
Madame , de vous écri- 
: r« àyot r^pa*^agne ; je ne pji'w 
v Vous donner; des nouvelles dç 
Paris 5 il eft fi défera » qu'il feroit 
difficile de trouver quelque 
événement digne de vous être 
mandé* Les affaires, l'inquiétu- 
de ou la maladie y retiennent te 
peu de monde que l'on y voit 
encore; & les gens plus heu* 
reux font allés aufli bien que 
vous i jouir de cette douce li- 
berté que j envie fi fort ; c'eff 
dohc de la Campagne que nous 

Ziij atter^ 
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Sfrtêâtlanè à ftf&jwfc ks nouvel 
r $es : agréables j- & je nat dautrè 
reffource pour vous obéir , que 
$Qyoi£ rjp^djpr^ $ mon peu d'i- 
magination. On ne peut être 
moins aiiuré que jeieiuis>ae 
rpuflfif dans ^oi^^etprwme 
compte fur votre indulgence pc 
«firfîcrëHedë v6rrië : aimable injtte*. 
qui eft fi digne de partager vo- 
Hiel déîkieû^>etnd!^. Sfci vu 
tjue Vous àitoié^léaf n 66fkèg cte 
f*ées * ^céver^el^ufe* firag- 
T irtën$ que je '«tâètis c tftnfciginer l 
amufez-vous à les achever, à 
corriger , à fupprimer , vous en 
*€ tes fcipâWes Futie Se l'autre , ôc 
^jê 7 fHis sûr de tèfrâùVêt; avec 
~un grand pîaifîr une ébauche 
-que vous aurez fi heureufement 
fc terminée. 

Cl' .••!.»- ' »» 
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-fëlâtaent ltfieareàx pays qutb» 

fit' to^wô^^e fyjugua Zéphire 

-&ëfc 1«yDtfl4fai Srwtw{, ifeqo'it 

Pitotfeïfe ^NBtwpateiU* ctaqt 
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dans les éifférens pays qui Içur 
donnèrent le jour; iJ s. (e virent, 
& ce fut apparemment daiis un 
voyage guç fit l&Frinoe s il* s ai- 
merétitlans peiner car ris étoient 
auffi, beaux ^ue, ^ienfaits 5 & 
leur amdur-eprduva ^bfieurs 
traverfes > plps ,çonfidérables 
pour eux-mêmes , qi/irttéreffan* 
tes pour lfoiftoue, Lji plus gran- 
de , & celle oui mérite le plus 
d r êure Rapportée * rleitf c&t> Wu- 
fée par pne Erinceffé' connue 
fous le nom d'Infante JDétermi- 
néc. On fçait que cenom con- 
venait parla item en t à tfop <?$*%- 
âére> elle; étoit vive, 1 empor- 
tée, incapahle d'être retenue 
par aucune confi dération ^pre- 
nant fur le champ Ton parti * & 
n écoutant jamais pi forièp^le ni 
remords § il me fcmkte >çffê tfans 
la vérité je aW&is pa$ certain* 

quelle 



qu elle ;4tofcttQuGnè de Npm^ 
pareîHe ; maïs il eft vraifembJa- 
ble que fo parérfté étoit la feule 
caufe ck^gatds qi>e laPnnceC 

Cette Jtafenté ^mpçttée.fans 
doute par qtfçlque fontaine irour 
velle , donc vous aurez la bonté 
de nous donner le détail, voya- 
;gooit depuis fix ropis.au grand 
ioula£#ment de tout leRoy^pr 
toe,; catii n y,avçiit ni grandi* 
petit qu elle ^incommodât. Èk 
Je trouva le Prince établi à la 
Cour quand elle y revint 5 & 
fans examiner ni fes goûts ni 
fon humeur , ( encof e., moins le 
rapport qu'il pouvbity avpir en- 
tre eux , elle réfolut de l'aimer j 
<to \. poyr mieux dire» de s ta 
faire 'ai m enfile ne fut pas 
lojig, tems ifao3: apprendra &r 
«*QtH qu'il jeffentoiç popr Ja 
1 l belle 



wetyë Noittpareille : cette dë^ 

couverte lut fit a Vok recours à 
la vieille Fée Mordante r <}oi 
n'avoit pomt de piu$|pft^krih 
flr que e*toi*te brtkuli eioteB ifi- 
mans ,' &: tnêftie Wzmk quaud < 
^elfôpdovdit y; *éuffirt:eHe le 

{)faifoit dans le trouble ^ femoit 
% à dîvïfion , & àimoit le* ttflcaf- 
fetfes, quellel-e^ardoiriGdmm^ 
ime Wiesôrd f^dr ôô»4ûitfc à 
ta haînè j elle *W>it auprès d'el- 
le u ri gnWid nombi^ci: dô jeûne? 
']gens de Tun-ôc de 1 Wtrefexe j- 
elle lès avoit choifis à tête lé- 
^gere £& les dotroitfde la piàr 
! §rahdècifridfité^, alfe nels'oci- 
cu^^r tja^dtblbin demies rçn?-* 
dre bavards j'ôt quand elle le* 
troUVoit aflfev'f&tffié* ; c*eft-à- 
dire infu^portabks* elle les^eD- 
voyeit dâtt^è nftfliâtf'/tfveo'Dfr 
«£dfc lui^àggcfter dj^âemewt 
" j; - - * tout 
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tout ce qu'ils aboient vu, ert* 
tendu , remarqué , & nacme 
imaginé > car malgré fon pou- 
voir elle ne pouvoit être par- 
tour-; Enfui ta eMê Faïfoit^tttf " 
~elfe-mêmé'dè£ ribuvelfësqii'i 
^oit apprifes i rténr fans avèîr 
"indique auparavant S ces jeunes 
gens l'interprétation malignfe 
qu'H falloït donner aux démaf- 
<ches le£ jpjcrè fimptes : ', le poîtft 
ftir lequel il fâHoït appuyer > fa 
"façon 'dont il et oit nteefuurè dfe 
(bus-èntertdte dans là conver- 
sation pour établir un douté ;. 
donner un. fbupçon > le tçut 
avec lair deFintérêt & Ià<cte* 
mande dû fectet , fiiivânt enfin 
toutes les règles de cet art per- 
vers , le tourment des fociétés,, 
& qui femble r depuis que cet- 
te vieille Fëè 'Rhvfeh ta /s'être 
"perpétué jufijù'ici danslfâ'feïcé^ 
; Je. 



Je ne dais point finir ce$ article 
de la Fée Mordante , fans dire 
qu elle a voit pour principe que 
jien n etoit indifférent , & pour 
fxctyfe , quç l'on pouyoit juger 
t 4p ce que 4'on voyoit. Elle e- 
couta donc avec plaifir tout ce 
que l'Infante Déterminée, lui ra- 
conta ; & quoique cette Pria* 
ceffe fût déjà très en colère dp 
.voit.fes charmes de fes avanoep 
«piéprifées par£ephife, qui ne- 
toit occupé que de Nomp^reit- 
le>Mordante fçut aifément la ré- 
volter encore davantage. Mal* 
gré fon goût pourra méchance- 
té , elle lui préféroit fouvent Ja 
tracafferie,celle-ci étant prefque 
.toujours d'une phis grande du- 
rée , & fouvent plus difficile à 
détruire: mais quand elle fut 
Jbien inûruité par l'Infante , elJe 

trouva que deux Amans qui s ai- 

moient 
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moient fr parfaitement * &dont 

la confiance étoirfi bien établie, 
étoient fort difticiles à brouil- 
ler, il lur parut auffi qu'il étoit 
fort dangereux d'avertir le Roi 
perç de Nompareille , & de 
chercher à l'irriter contre ra- 
meur dé ZéphirCj fuivant les 
pfojets de Tïhfantë Déteftni- 
flëe: le mariage de ces heureux 
Amans étoit convenable de tout 
point , & il falloir bien fe garder 
dç 1 feite auccme détoarchè qui 
put en hâter la conclufion. Laft 
faire étok d autaift pîu$3délica- ; 
te , qu il étoit dangetèux de rien 
propoferde trop lerieux dans la 
Cour de ce Roi y oh auroir par 
éb-*môyen! ternôhé le liiariage 
ro plutôt , èihs làf feulé' vue de' 
n'en plus çritfendrë 1 farter. Ôn : 
danfoit continuellement à cette' 
Cour y où plutôt ©xi y fàutoit 
; v tou* 
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toujours > c'étoit fu&ge étabE 

dans ce pays > c'étoit la mar- 
que du plus profond refpeû , fie 
les plus belles caprioi es croient 
la preuve du plus grand dé voue- 
ment ; le fervice de Sa Majefté 
apnoif pu foufirird pnefçj^e dis 
marche ; on ne fyi pr#ei}£oit t 
aorçc, aucune des fhc^es qui lut 
étoient néceflairesvquàclpcbe* 
pied , fadee^e & la jeunefle & 
toient par (Çonféquem iadifpen- 
fables po^r poiféder Uf ©lusj 

grandes Qurçges^^ Hm»r. 
3U,reite tous l^^pp^diflp^ 
mens que Ion donnwr^ceMo^ 
Barque oe fè témoignaient .^jue 

^ts^ipnt^re^Hft^ & quwl 
on n'en fçay-oit fias jouer , oa 
en étoit quitte pour /aire ce 

. ., A que 
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q0e;les;Mu5€»en| appellent oa 

/> *!«*&; * . ainjï l'on eotendotf; 
c^Dîfou-eliegient v un : conçe/rt 4 

«Hljows «gr&ble^ «at 4a Batte-. 
ôê< babk^t Jes- Cours dès ce? 
tem$ &mifa%&fr cependant 

le. Gtai^Maître delà Matfba 
du-Rpi 4#e*»i&$$ la Cour , ôc, 

difott ;«>W iff$r.«*1^ i. c'eft jeq 
A mi la y en G refit fa que, J^ 

^W§r^ç^t4'rf^ge,pEdGauEiûïi^ 
en «doit ê«e petfuadç, qu'Hic 
fat jamais de Coat fJp biuyan- ; 

taeHs ; HG© *W*jafle«àe .fût^us, 
dtffcifo to&afci8fc<^« a$3 
«Miiiltéti|HlB.1j0P.#* à ( fauter. x 
ù ipius .g&tode $>a*ie. des Cour- 
ïj: ..i * * «fan* 



riftns fautoient encore dune fâ- 
çoft très-iuâuflacte r <& rien n*é- 
toit fi péfahtf, ni' de fi ridicule 

2b'e les fauts des Atagiftrats , des 
Ihàmbres de Juftice ôc des 
Parlémens qui vouloient obéir 
&<^onferver leur digéîté, fur- 
tout quand Us y en&ie&t fkïre des> 
remontrantes au Rôî"fiir des 
affaires qiii s pou? oicfftt 'être tf^u* 
tant plus fufceptibles dé repré* 
fentation, quelles a votent tou- 
jours été détermihéeif<eh fàù^- 

tant./ï' : - ./• .- M ° ' ,0 ô ■ : - •• 
• L amdlir au oontrairô- tégl^ 

tous les pas de Zéphfre, (k 6ob&£ 
me il étoit né avec de là grâce 
atout ce qu'il faifoit? il inventa 
k véritable danfe>& fijtft forma? 
des pas agréables&ôotf vfenabl» 
aux différehV^Hfs^otot il étott 
animé auprès de N^DatttMe; 
ainfi Zëphtre , .qui $é#>h aifé- 
^- , - ; ment 



xnent conformé à l'ufage de 
cettç Cour , abordoit la Prin- 
cçfle avec des copias, & la 
conduifoit dans les apparter 
mens avec des balances & des 
pas de menuets, &C. Cepen 7 
dant la Fée Mordante nou- 
blioit point la parole quelle 
avait donnée à l'infante Déter- 
minée, dé ne rien négliger pour 
brouiller oc ieparer ces deux 
Amans s elle fçavoit très- bien 
qu'une tracafferie par fon effen- 
qe doit avoir une minutie pour 
objet ^ôc que plus ççttetnioti* 
tie eft légère, non feule mep; 
fon auteur a plu?de.,piérite; 
mais que l'altération qu'elle â 
fait naître , tend les. éckircif* 
(emens plus difficiles. Elle iroa* 
gipa dpnc un ; eriçfiantêm^nt'i 
craup^utôt un touraioj^ d'une nouj 

Aa barbe 



ïarBeblancHe parurent' un jbtrir 
*<Jàns la falle du Château, ils pré- 
cedoient quarante Belles Eftf- 
"moifelles qui defcendfrènt de 
leurs ha'cquenées , félon 1 ufàge 
des anciens Romans. Elles s'ac- 
quittèrent de leur compliment 
avec tant de graees que le Roi 
leur accorda le don qu efllès lut* 
âémàndesent; .elle? établirent 
en ^ohlëqttettcejui) grand arc 
de triomphe dans la cour dit 
Palais» & déclarèrent que cé+ 
toit l'enchantement de la veïli 
léé'i vydr t eihpëitèr lë;pti!r i^tti 
eim rfftbit J jeh une BèHe patte éç 

toîIàcfie^de.tîwhTânfrf * fellôit 
Veiller fto^jburt &troli nuits* 
Vhièc coar âoffiTàflerte Si aùflî 



Sniméè que celle dont jç incité 




; <îfc râolifà%!fe les gaffocfi<& 




qu* 
ré et oit d^ ftt^fbifbiUc à^hi- 

cieufement^hc , 41 parut écla^- 
*é * c!fe ,{ mUte > botigws ? les. pjw- 
m&ë 4ês%r&ik>ris fcc!i*r<É&* 

tJrHlbtet* dé «toutes j^arts'. 'Qh 
àecotflë 'de'' tous la <Î6^s , «t 
^cin^s'fefnpteéfe 'tous tes jéut* 
gbuc'fotr -dés . objets 'moins* 
i^^ ! qâ^e&tei-ëi. Toiftelaa 

&&$*&&$& , & eëtfëii&kl t&* 
fifàS^biftff réhdw $ lesfcoa*- 
i^àtftfèiWjfôivatM: l'ordre prfcf- 

ÊStfft éëus-i 8c tes femmes^ 
ièVéflt ^fcs'JéVè&fsUfc L 
$%!<& là s e&fif tfé- 1 fWfi**frata£ 
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les & les Chevaliers qui dé- 
voient donner te'grix ap^ict?- 
.qojeur n'en ^mûottc^ent • .point 
J'éclat, & commfi kfaloa *e- 

firéfentoit 6c fupçofpit (a nuit , 
e Roi y donna toutes fortes de 
liberté , difpenfa de. fauter, & 

la co^erfation,;, J», daofej, Ja 
bonne «hère & la vivacité, btil- 
1er en ta l'en vi -datt&-t0ys : tes 
coins, dç ceJTupfrtxe ^iPPrr: . r 

, : ' Tour |e won^s wkfaçè 

•font le. jour, »»$< «**lgré J88T' 
de beaux o^s &.;anf:<|e çftp- 
fes agréables, tous les hommes 
lie purent réfifter au fommeil; 
^phirj? M -vipêjne fu^n-jb*, 
i?on 4çs jvsmierfi jjmaifcejife» il 
s'endormit : malgré <tffl&\ H*s çfc 

Fottside la plus teîteréf'&BH^ 
î^ompaceilteenfu^pic^uée.Ôc 

ceft 



c-'eflf la- première tracafle rie que 
J#iPjjn^& ellç eqrçnt ip&nh 

J'ao vit le lendemain fur la per- 
le de Tare de la veillée, tous 
les ccijs 6c les éventails de ceux 

j^ik fa*Mq^k otflifoiyXeJ 
H:VcwMé «y^de tèjms , rgais il a 
d#rmi, Eqfin les galloches ne 
funent j)cc<yiî{e$ ( à perfonne ; 
caf ,1g6 féitwfi^r ^tant forties 

$*«W umfh ^JPW?M* fup T 
pofer ÎL qu elles f étoiàent allé doc- 

JÎW? cependant elles étaient en 

général trop piquées d'avoir été 

témoins d'un tomme il qu'elles 

P««a fe§ belle? gajiocjiefr en di- 
ûat qu eilç aUok chercher un 

pays 



t ». .. . _. < 



. ... I *§^ï . . ; . 

|?ays plus éveillé : ; Mordante* 
a'avoie voulu- que laire rtàitte 
toelçué'âitf&rfêHfte Œéphîrë 

& NompâreillOHe^réuflBt; 
#eft ; *ô«t c« r ^uë^èi>-fçàis i 
j'ignore les détails dé leurs* re-- 
proches , iT me fôffit peut ce' 
ttiotafent ' ' d'être a**é> vqtTèm 
chofô'* auffi? ^Pèoï^ékfctê 
dàné 'fôn deïArh&iGwM&f fûft 
Ibffifante Tpofc^tfitttte une : t«U- 
èaflerie quéla ^èV é« gmtttt 
foin dehtrèitenk «'de éênâéï 

& rticme J Juftftfà l'aigr^Or.^ ^q 
! L'anïèuf ltrfàiome ortHhtfïi 
remént ces petite* âte<&tteàsy 
fie ceheft' rriêrné qu'gfe-ietti 
gae , & faore declalteifferiienl 

Cfû'-ef^béuVem MpîttfWVê* 

tè rabfrtf&fc abrite pàs«ffe*- 
*ive â^feîrifâ^tVDâèit 
; i ' I minée» 



mînée, qoivouloit abfolume^ 
fe venger des mépris de 1 un , &- 
des avantages qt»e l'autte avoifc 
fur elle; dtettouvtHefëcret dél- 
iés fépaien jfyboe que ; ignore* 
les moyens quelle employa* 
pour y parvenir % < mats on né 
m'a point caché qv? dans roub- 
les malheurs quïïs eurent à fou* 
fenif/tihe Botrtie Fée : qui k avôî|< 
doué Nompatéille , Ta lit pâflëî ' 
par l'ëhàhantemehr dé refpé* 
tance, on na pu rri'en donnée 
la description > Dieu veuille que; 
vous tac .l'envoyiez û€ votjiè 

ttttaite: • ,' '• 

" Cetre mertie Fée potrt ftri* 
jrer Zépbire & Nompareillfc 
ilW danger éràinfeht , lés fit 
voyager auïie façon' ôrouvçHè'i 
firaiYbret* i&reV car jdfe les ren- 

• Ji gueura> 



;ucurs d'une abfence » elle leur 
ir préfent à chacun d une ba- 
gue qui tcfléchiflbit toutes leurs 
atHons dans la Lune , ce gui 
leur fut d'un fort grand fecours ; 
je trouve enfin dans mes Me* 
moires qu'ils furent conduits 
dans le lit des Merveilles par 
J'Infante Déferai inée elle- mê- 
me ; la bonne Fee voulut abfo- 
lument contraindre certe Pria- 
cefle à .cette cruelle démarche 

J)our la punir , & cette punition 
( ui parut un effet fi terrible , que 
de rage elle fe jetta par la fe- 
nêtre. Ce dernier trait ejt vrai, 
cependant bien des gçris font 

Î>erfuadés que cette Princcflc 
ut mariée , & quelle a laide 
uqe poftérite fort éteqdue* .* . 
. Voyez» .'Madame* çqqfibîea 
vous avçz dechofes i forçé pour 
fendre cette bagatelle àamù$r 

9 ' ^ ' * C * 



1 **9 ^ 
te , vous ferez peut - être plu* 

fenfible au plaifir de critiquer 

ces fragment» qu'à la peine d y 

travailler : qu'importe fi l'un 

vous amufe plus que l'autre ; je 

n ai , je vous jure , aucun autre 

objet Que votre amufemenr. 

J'ai l'hpnneur d être . . . r 
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:ON SIEUR, 



Les Corfaires ont coutume 
de s'éviter quand ils font à Ja 
mer , mais quand ils s achar- 
nent au combat, ordinairement 
il devient terrible» C'eft à un de 
ces combats qpe je compare 
notre dernière converfation ; 
vous êtes Mifantropa, reconnu 
pour tel , charmé de l'être , puif- 
que le goût & le tempéra- 
ment vous y portent égale- 
ment. Quant à moi , je le fuis 
& peut-être plus que vous, 

fl«oi r qu avec moins d affedation. 
iiy<^ c •-*■ Que 



Que ne dois je donc point vod^ 
avoir dit, à vous , Monfieur, 
que je connois ( & qui m'ayez 
permis de vous le dire ) pour 
un Philofopheruftique, bouru , 
indocile & qui vous trouvez 
amoureux , & de qui , bons 
Dieux ! d une femme à la vérité 
charmante par la figure & par 
I efprit , mais qui n'a que Fart en 
recommandation , qui mécon- 
noît les fentimens, & qui s'a- 
mufe de vous quand elle n'a 
rien de mieux à faire; enfin, 
c'eft une femme que, félon vo- 
tre propre aveu , l'on peut citée 
pour le modèle de la plus par- 
faite coquetterie. 

Notre converfation ne fé 
borna pas aux feules réflexions 
morales Ôc critiques , que raé 
préfenta votre fituation , plus 
outrée que celle que Molière a 

fibij mis 
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mis fur la Icene , je vous atta- 
quai fur l'ouvrage que vous en- 
treprenez, & voici les propres 
Ï>afoles dont je me fervis : Que 
es folies à Ja mode poffédent 
nos femmes, qu'un ponpon , 
qu'une coëfFe en carillon , fa fie 
1 objet de leurs défirs & le fu jet 
de leurconverfation, elles font 
leur charge , j'y foufcris i je fais 
plus, je m'en amufe quelque- 
fois : mais que cette même mo- 
de feduife jufqu'aux gens d'efc 
prit , c'eft-à-dire, que dans le 
moment qu'une reconnoifTance 
a paru avec fuccès fur notre 
Théâtre, il faille aufli- tôt que 
j'en effuye dans toutes les^Pié- 
ces nouvelles. Quoi ! parce 
qu'un Auteur a réuffi par la fi- 
âion , je fuis fur que tout ce 
que je verrai pendant un cer- 
tain tems ne fera plus que ro- 
mane fquc, 



manefque , fans trouver dans 
l'Ouvrage nouveau aucune étu-' 
de de la nature, non plus que 
des fenrimens qu'elle infpire. 
Et que vous même , Monfieur , 
vous tombiez dans un pareil 
inconvénient» c'eft, je vous l'a- 
voue , ce que je ne vous par- 
donne point. Un Anglois com- 
{>ofe des Feuilles détachées, il 
es raffemble & leur donne le 
tnre de Spe&ateur ; fon livre 
réuffit & mérite fon fuccès , 
auffi-rôt Spectateurs de paroî- 
tre fops le titre de François, 
d'Inconnu , de Suifle , &c. ôc 
vous-même vous foumettant au 
torrent, vous donnez dans un 
travers que vous blâmeriez dans 
tout autre ; c'eft encore une fois 
ce que je fouffre impatiem- 
ment. 

Vous ne pouvez encore avoir- 

B b iij oublié 



Oublié ce que je vous ai dit fur 
ce fujet $ mais puifque je ne 
vous ai pas convaincu , puifque 
vous fuccombez à l'envie d être 
Auteur, & que vous imitez un 
genre d'écrire que vous croyez 
qui vous convient , & qu'enfin 
vous ne choififlez un tel genre 
que parce qu'il ajoutera, félon 
vous , une nouvelle force à la 
Mifantropie dont vous jouiflez 
dans le monde , acquittez-vous 
du moins de l'emploi que vous 
vous propofez & foutenez vo- 
tre caractère ; mais point du 
tout, l'amour vous tourne la 
tête , & l'on ne voit dans les 
Feuilles que vous m'avez con- 
fiées que des fentimens alam- 
biqués $ il femble que vous ne. 
jugiez de l'amour que par l'ef- 
prit, fans ofer vous abandonner, 
aux fentimens du cœur. Vous 

avez 



__ . . t . ufagc du monde , 6e 
vous vous remplirez la rére de 
Métaphifique pour fuppléer à 
cette légèreté & à ce badinagc 
quiconviennenc.fi fort aux gens 
du monde. Après tout * quelle 
nécefiké trouvez -vous ( poui 
moi 9 je ne la comprends pas) 
de parler toujours de vous, & 
pourquoi faut-il que vous faffiea 
confidence au Public de toutes 
les pauvretés que vous penfez i 
Si vous êtes cependant dé*cr4 
miné à donner votre portrait » 
croyez -moi, faites vous pein-* 
dre par un autre» je vous ré* 
ponds de 1 effet qu'il produira, 
rie parlez jamais de votre a+ 
mour qu'à votre Maitreffe > c'eft 
un bon confeil que je vous don- 
ne en tous les cas. Mais puis- 
que vous voulez travailler en 
ce genre* vous avez mille bon* 

B b iiij nés 



lies chofes fur lesquelles vous 
pouvez écrire: foyez utile à la 
fociété en lui repréfentant fans 
çeffe Tes défauts , faites vos ef- 
forts pour chafler les plus gref- 
fiers & les plus incommodes , 
3uelquefois un tour nouveau 
onné à une chofe mille fois 
critiquée , en peut en un mo- 
ment corriger toute une ville. 
Les mœurs» la mode, les évé- 
nemens, les ouvrages d'efprit* 
lesioix y les ufages , le ftile mê- 
mctout eft fournis à vous , tout 
cft de votre diftrid ; frondez > 

Ear exemple, les pointes, les 
)pigrammes,& le genre d efprtt 
dont nous accablent les Ecri- 
vains d aujourd'hui : mais ils 
font au premier rang , me direz* 
Vous , ils ont. féduit une partie 
de la ville , tout leur eft prefque 
fournis» Tant mieux , vous dis- 

■ * . • )«• 



je, attaquez, vous le devez. Eh! 
que. doit craindre UnMifontro- 
pe ? Si vous voulez vous égayer 
dans une autre feuille, & faire 
tomber votre critique fur jies 
gens moins redoutables > mais 
qui n'ont pas moins befoin de 
vos confeils s faites voir aux 
gens du monde combien à for- 
ce de vouloir dire ils difent 
peu. Que vos écrits leur faffent 
fentir avec honte combien il eft 
ridicule de dire , par exempjp : 
Je l'adore, en parlant dune na- 
vette ou d'une autre baliverne, 
demandez-leur ce qu'ajoufe à 
ce mot celui de pajfwnement 
dont une infinité de gens fe fer- 
vent. Une autre fois faites-vous 
expliquer ce que veut dire , je 
Vaime à la fureur > & mille au- * 
très phrafes dont rougiroient 
ceux qui s'en fervent, s'ils fça<? 

voient 
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voient feulement les noms de 
ceux qui s'en font fervis les pre- 
miers. Il eft encore d'autres 
moyens pour vous acquitter 
avec honneur de l'ouvrage que 
vous entreprenez. Ecoutez cet- 
te hiftoire , & voyez ce que* 
vous penfez vous-même d'une 
chofequel'ufage ordonne dans 
ce pays. 

Deux familles considérables 
réfolues de s'unir pour leur in- 
térêt , & pour redoubler mu- 
tuellement leur crédit, après- 
avoir mûrement confuîté la 
qualité du bien , & nullement 
confideré le rapport des carac- 
tères , font un mariage de leurs' 
enfans, qui jeunes & fort aima- 
bles confentent félon l'ufege à 
la volonté de leurs parens 5 le 
hazard ou la jeuneffe de leurs 
coeurs, voulut quïfc s'aimafîenr 

infiniment 



si 2 99 B 
infiniment dans le commence- 
ment de leur mariage , mais 
les amis de Philinte ( ceft le 
nom du jeune homme ) & 
quelques plaifanteries de nos 
Dames les plus titrées firent il 
bien, que lui repréfentant avec 
énergie la honte qui règne dans 
Paris pour un mari qui aime fa 
femme : Philinte * dis je , s'at- 
tacha d abord ( pour être du 
bon air) à quelques-unes de, 
nos Dames qui font toujours à 
raffut de la jeuneiïe qui entre 
dans le monde , & que l'on 
connoît pour être ce que l'on 
appelle fur le trottoir : Enjïa 
peu à peu Célidamie devint 
tout à-fait la femme de Philin- 
te, c'eft-à-dire , quelle ne vit 
plus fon mari que dans des v 

niaifons étrangères où le ha* 
zard les fatfoit rencontrer s el? 

le 
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le fouffrit d'abord impatiem- 
ment avec douleur même les 
froideurs de fon mari. Enfuite 
fon amour propre fut offenfé 
des femmes qu'il lui préféroit ; 
Enfin quelques amies prêchant 
d'exemples, & qui fur le rou- 
ge comme fur les amants tour- 
mentent également une jeune 
perfonne, lui repréfenterent l'i- 
nutilité 6c la platitude d'une 
douleur qu'il eût été honteux 
de laifler appercevoir, & lui 
propoferent la douce confola- 
tion d'aimer & de fe venger; 
Célidamie fuccomba , elle ak 
ma > fut aimée , quitta , fut a- 
bandonnée, fut à la mode, & 
donna plufieurs enfans à un 
mari qui ne manquoit pas d'en 
donner à d'autres , cétoit le 
meilleur ménage de la Ville ; 
les femmes , & tout ce qu'on 

_ appelle 
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appelle la bonne compagnie y 

applaudiflbit : Qu'arriva-t'il ? 
Philinte tomba malade , la pe- 
tite vérole fe déclare , Célida- 
mie s'enferme avec lui» & non- 
feulement entretient un corn* 
merce de lettres avec fon A- 
mant s mais qui plus eft le re- 
çoit toutes les nuits dans la 
mai fon du malade, ne s'entre- 
tient que des agrémens du veu- 
vage trop à la mode & trop 
déliré , me femble , pour la fa* 
çon dont on s'en paffe à PariSé 
Philinte meurt, & quatre jours 
après Célidamie eft attaquée 
du même mal ; cette cruelle 
maladie eft terminée par le 
même événement. 

Dois -je eftimer Célidamie 
de s'êrre enfermée avec fon 
mari f ce trait d'un amour cor. 
jugal démenti par tout ce que 

je 
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je vous ai repréfenté, n'eft-il 
pas une fauffeté épouventable 
•autorifée dans Paris ? Elle eft 
-même devenue néceflaire , 
puifque Ton y attache une for- 
te ahonneur ; mais elle eft 
-d'autant plus affreufe qu'elle ne 
peut tromper ni Dieu ni les 
nommes. A regarder ce pro- 
cédé d'un autre côté , fe peut-il 
rien de plus cruel, à l'humanisé 
que d expofer à une mort preP 
que certaine une mère qui fe- 
roit du moins chargée de réé- 
ducation de fes enfans & du 
foin de leurs affaires ? Un ufa- 
ge auffi barbare, auffi pervers f 
s'il nous étoit rapporté par un 
Voyageur comme un fait pra- 
tiqué journellement chez les 
Ilinois , ferbit frondé ; il feroit 
cité avec raifon comme le plus 
oppofé à la focieté ; cepen- 
dant, 



dant, il eft tous les jours fous 
nos yeux , il ne frappe perfon- 
ne ; c'eft l'ufage enfin , il faut 
s y foumettre. 

Voilai Monfieur , le genre 
de critique dont on peut faire 
ufage > comptez qu'il eft mille 
chofes de cette force , & que 
fi vous voyiez m employer à 
eriiiquer, quand ce feroit vous-, 
même , je fuis toujours à votre 
feivice. 
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t «, > 



•i 



AVIS. 



& 5°4 il 



AVIS. 



LEs deux Lettres que Ton 
vient de lire font un effai 
tiré d'un grand Recueil que 
Y Auteur , homme fincere & de 
bonne foi , a raffemblé fous le 
titre de Lettres pillées. Si le Pu- 
blic approuve cet effai , le Re- 
cueil entier paroîtra bien-tôt 
avec une Préface , ou plutôt 
avec une Differtation lut le 
Plagiat , les différens fecours, 
les fources des idées , & autres 
efpéces de vols dont prefaue 
tous les Livres font remplis. 
On aura foin de citer & de 
donner des rçcemples tirés des 
ouvrages les plus goûtés, les 
moins connus du Public pour 
être plagiaires ; ce qui ne fera 
peut-être pas beaucoup d amis 
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à l'Auteur. Au réfte, la pre- 
mière de ces deux Lettres eft 
une réminifeence & un affem- 
blage de tous les Contes de 
Fées , que Ton connoît d'une 
Pièce de la Foire , & dune 
autre jouée fur un Théâtre par- 
ticulier ; die auroit embelli ce 
Recueil fi f Auteur^ voit voulu 
la donner , & Ton voit aifé- 
ment que la féconde Lettre 
n auroit jamais été écrite fans 
le fecours du Mifanthrope j de 
Molière , & de tous les Specta- 
teurs qui ont inondé la ocene 
il y a vingt ans. 
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DIALOGUE. 

OVIDE, TIBULLE. 
TIBULLE. 

NOri , Ovide , jamais 
vous ne me perfuaderez 
que vos idées fur l'amour ayent 
été raifonnables. 

OVIDE. 

Rome n'a pas penfé comme 
vous , & n'a pas crû quand el- 
le lut mon Art d'aimer * que les 
myfteres de ce Dieu que nous 
avons tous deux fervi fi bien , 
quoique d'une façon différente, 
ne me fuflent pas connus. 

T4BULLE. 



TIBULLE. 

Je ne fuis pas furpris du fuc* 
ces qu'eut votre ouvrage. Vous 
y donniez des leçons de co* 
quetterie , fie vous n'ignorez 
pas qu'on la mec plus fouvent 
en ufage que le femiment. 

OVIDE. 

Ceft parce qu'elle eft plut 
amufante. Tour amour férieux 
eft néceffairement trille. On 
commence par s'occuper du 
plaifir d'être aimé avec cette 
ardeur, cette Violence , cette 
foreur , qui ne laiffent vivre 
que pour vous > l'objet que 
vous avez touché ; mais ce 
plaifir, qui» dans le fonds , ne 
flatte que la vanité , ne peut 
pas nous fatisfaire îong-tems. 
Bailleurs plus il eft doux cFiirf- 

C i j pires 



pirer de tendres fentimens» 
moins on doit fe borner à ne 
les infpirer qu'à une feule per- 
fonne , qui ne peut jamais vous 
offrir que le même fpeÛacle , 
de oui les idées > au bout de 
quelques jours , n'ont pour 
vous rien de plus neuf & de 
plus piquant que fes charmes , 
& qui vous afflige fans cefle de 
l'ennuyeux fpecbcle dun a- 
mour que vous ne partagez 
plus. 

TIBULLE. 

En vérité , il eft bien éton- 
nant qu avec un libertinage fi 
décidé 9 & que vous diŒmu- 
liez fort peu > vous ayez pu plai- 
re à tant de femmes. 

OVIDE. 

Et moi , je fuis au contraire 
« bien 



bien furprts qu'avec cett i façon 
de penfer que vous blâmez 
tant , je n'en aye pas eu da* 
van rage. 

TIBULLE. 

Mais au moins une femme 
veut être aimée , & il n'y en 
avolt pas datiez vaine ou d af- 
fez dope pour efpérer de vous 
fixer. 

OVIDE. 

Peut-être même celle de 
toutes fur laquelle j'ai fait la 
pins vive impreflion, na-t'elle 
pas défîré que je fufle ni cons- 
tant 9 ni fidèle 5 mais quand ce- 
la ne- feroit pas , mon incon- 
stance loin de me nuire auprès 
d'une Beauté que je voulois 
mettre dans mes fers, ne devoir 
être pour elle qu'une raifoa de 

plus 



plus de fe défendre moins con- 
tre moi. R ien , il eft vrai , ne 
m a voit fixé, mais étoit-il pour 
ceJa bien décidé que rien ne pût 
arrêter ma légèreté ? Beaucoup 
de jolies femmes que j a vois 
toutes fervies , mais dont je na- 
vois aimé aucune , pouVoient 
& dévoient croire que celles 
qui leur fuccéderoient ne fe* 
roient pas plus heureufes qu'el- 
les-mêmes ne lavoient été; 
mais celle que j'attaquoîs, pou- 
vôit-elle penfer que le miraéle 
de me rendre confiant ne fût 
pas réfervé à Tes charmes ? Ce 
(eroit d'ailleurs une grande er- 
reur de croire qu'il eft fi diffici- 
le de perfuader à une femme 
qu'elle nous touche vainement* 
La plus modefte de toutes* 
celle même qui auroit le plus 
de raifon de i être > a toujours 

plus 



plus de vanité , ou qu elle n'en 
croit ou quelle n'en devroit 
avoir 5 & je fuis contraint d'a- 
vouer que la plus auftere , ou 
la moins vaine des femmes aux- 
quelles j'ai adreffé mes vœux , 
ne m'a jamais coûté ni plus de 
trois jours, ni plus d'une chaiw 

fon. 

TIBULLE. 



Grands Dieux ! & j ai trou- 
Té des cruelles ! 

OVIDE. 

Et vous en êtes furpris ! 
TIBULLE. 

Eh le moyen , Ovide , que 
je ne le fois pas, quand je me 
rappelle avec quelle tendreffe > 
quelle vérité , quelle ardeur 

j aimots ! 

O VIDE. 



OVIDE. 

Et ccft par cette raifon mê- 
me que vous deviez vous éton- 
ner moins de n'avoir pas tou- 
jours réuffi. Dans le ficelé où 
nous vivions tous deux (& j'en 
conviens j'avois aidé paffable- 
ment à l'éclairer , ) il y a voit 
bien des femmes qui croyoient 
infpirer de l'amour ou faire naî- 
tre des défirS) c'eft une chofe 
à peu près égale, quelque chofe 
qu'il y eût à gagner pour leur 
vanité à voir un homme les ai- 
mer paflionnément , elles crai- 
noient encore plus fa tendref 
Te, qu'elles n'en éroienr flat- 
tées , & je fuis sûr qu'aimable 
comme vous l'étiez , il n y a 
pas de femmes dans Rome que 
vous n'euffiez fub jugées , fi vous 
aviez eu en amour auifi mau- 

vaife 



vai/e réputation que moi. 
. .„ TIBULLE. A 

• 

Je he vous reproche pas une 
façon de penfer , dont vous n'a-' 
vez été que trop puni,puifque* 
rien dans ie fond ne vous a tiré 
de votre indifférence* Non y 
Ovide , vous n'avez jamais con- 
nu ces plaifits enchanteurs > ccw 
te volupté fi vive » fi touchant 
te dont uae ame tendre eft 
pénétrée. Vous n'avez jamais* 
éprouvé ces douces émotions-*, 
ces défordres charmais,, dont 
jai quelquefois joui. Comblé 
de faveurs.» vous n'avez jamais 
içû être heureox , & vous étiez 
en effet plus à plaindre lorfaue: 
ïon accordoit tout à vos déurs»: 
gue je ne L'ëtçis lors même que> 
j'éprouvais les plus cruelles ri- 
gueurs. - : 

Dd OVU 



OVIDE. 

Àh , Tibuile ! Vous n'avez 
jamais connu ce plaifir fi flat- 
teur de courir fans cefler d'objets 
en objets, de les foumettre tous, 
& de n'être fournis par aucun f 
de fe conferver toujours aflez 
de liberté , pour que l'inconf- 
tance de la femme même qui 
vous touche le plus , ne puifle 
vous coûter feulement le plus 
léger foupir j d'aller , fans 
être troublé, par aucuns re- 
mords , ranimer auprès dune 
Beauté nouvelle , un cœur que 
les bontés d'une ancienne Alaï- 
treffe > avoient ufé ; de triom- 

Î)her dans le même tems de 
linnocente & de 1* coquette f 
de jouir avec lune , du défojrdre 
que jette dans fon ame une 
paflion quelle ignoroit * dç 

, v tromper 



tromper la vanité de l'autre en 
paroiflant la flatter, d'être en* 
fin toujours occupé de projets 
agréables , fie de les voir tou- 
jours fuivis du fuccès. Si ce 
n'eft pas-là de l'amour , Tibul- 
le,ceft au moins du plaifir* fie 
du plaifir qu'aucune peine ne 
trouble , fie vous ne me ferez 
jamais croire que ç ait été pour 
moi un fi grand malheur > que 
de préférer l'un à l'autre* 

TIBULLE. 

Tous les plaifirs que vous 
venez de peindre, ne peuvent 
pas tenir feulement lieu du bon- 
heur d'être un moment regardé 
de ce qu'on aime * fie j'étois 
mille fois plus heureux quand 
jepenfois à Délie, que vous 
ne Tétiez vous quand la fille 
d'Augufte vous prodiguoit les 

Ddij plus 



plas tendres caréffes. 

OVIDE, r 

« 

La chofe eft cependant dif- 
férente , & vous ne me perfua* 
derez poittt que le plaifir d at- 
tendre > & quelquefois vaine- 
ment , qu'on vous ouvrît chez 
Délie , valût celui d'être dans 
le cabinet de la Princeffe. 

' TIBULLE. 

J'étoïssûr, dtr moins lorfque 
je pouvois parvenir au bon- 
heur de voir Délie, qu un autre 
n en jouiffoit pas, & je ne crois 
pas que quand la Princeffe fe 
refufoit à vos défirs , vous puf- 
fiez avoir les mêmes motifs de 
coiifohtion. 

oVide; 

Si vous aviez pu craindre 
c. ^- ;. auprès 



auprès de Délie un Rival favoï 
rifé , qu'auriez- vous fait? 

TIBULLE.. 

Ah ! je vous, avoue que la' 
mort même m'auroitparu moins 
affreufe que fon inconftance. 

OVIDE. 

Eh bien ! j'étois plus Philo- 
fophe que vous. Quand il plai- 
foie à Julie d en voir un autre». 
fie que par conféquent il ne lui 
plaifoit pas de me voirj l'ap- 
partement de Sulpicie nc- 
toic pas loin , elle vouloit 
bien quelquefois m'honorer de 
fes bontés i & gallois me con- 
foler auprès d'elle des infidéli- 
tés de la femme d'Agrippa. 
Pour vous ; (i Ton en peut croi- 
re les bruits qui en coururent 
dans Rome * l'infidélité de cette 

Ddiij même 



même Délie , fi tendrement ai- 
mée , vous coûte la vie. Dans 
le cours de la mienne,cinquan- 
te femmes au moins me furent 
infidcjles , & ne m'affligèrent 
pas. Etiez-vous raifonnable de 
vous immoler , pour ainfi dire, 
à la gloire d'une perfide , lors- 
que , jufqu'à la plus févére vef- 
tale , il n'y ^voit pas une femme 
dans Rome qui ne fe fût fait 
honneur & peut être même un 
devoir de vous confoler? 

TIBULLE. 

Eh ! de quoi m'euflenç fervl 
leurs foins ? Pouvois - je après 
(infidélité de Délie (i ardem- 
ment aimée pendant plus de 
quinze ans , penfer fans hor- 
reur qu'il reftoit des femmes 
au monde ! que ne m'en avoir 
il pas coûté pour na'afliirer la 

poflef- 
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poffeffion de ce cœur facrilégè,' 

qui viola en un jour tant de 
fermens ! Non > Ovide , après 
un coup fi cruel » il ne me rcf- 
tok qu'à mourir. 

OVIDE. 

. Et après la récompense que 
vous ave? reçue de vos fenti*- 
tnens » vous oifez me blâmer de 
ne in être fait de l'amour qu'une 
diflipati on agréable? 

TIBULLE. 

Eh non ! Ovide > vous dis je» 
tous n'avez jamais fçu aimer. 

OVIDE. 

J'étois , ii eft vrai , moins 
délicat que vous ; fie quoi que 
vous ditiez,je ne crois pas y 
avoir perdu. La délicateffc eft 
plusfouvent le poifon des plai- 

Ddiiij fus, 



ffirs , qu'elle n y ajoute de cliar- 
mes. Notre imagination va ton- 
Jours au-delà de nous-mêmes, 
-&. nos befoins font: pi us aifésà 
fatisfaire que nos idées.» J^if- 
fons du piaifir, d'aimer , mais 
jouiffons : eWen Philofophe ; que 
les femmes foien't toujouxà la 
-fource de nos défirs, &; jamais 
: celle de nos regrets. JL.es :piat- 
*Jirs que nous perdons .par cette 
façon d'aimer nfe font qoe des 
biens imaginaires dont la pof- 
feflïon nous trouble > dont la 
«pëtte nous défoie, :& auf quels 
ilneft.^>ointi raifonnabJe d'ipi- 
moler un feu) infiant de notre 
tranquillité. 

TlblJLLE./ , 

.. ' • • * 

- En vérité , Qrçide , je fuis 
itrop heureux xfêtrê mort » je 
■craindrois fi je vfooisvencore) 

t ■ . ■ 1 que 
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«que vas raifonnçmens ne mé 
pervertiflent. 

OVIDE. 

. Nop, fi vous viviez encore; 
nous aurions les mêmes pen- 
çhâns. Votre exemple ne me 
'pervertiroit point & le mien ne 
vous corrigerait pas. 



* 
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HISTOIRE MORALE 

La Jincérité 'eft la plus fotte des 
vertus & la fauffeté le plus 
nécejfaire des vices i je le 
prouve. 

IX. y ayoit un Souvent de 
Religieufes qui élevoit une 
trentaine de riches Penfionnai- 
res faites pour fe marier > & qui 
par conféquent renferraoit.dans 
fes murs de quoi faire l'ambi* 
tion & peut-être le malheur de 
trente honnêtes gens. 

De ces trente Penfionnaires 
il en étoit vingt-neuf dont la 
Supérieure louoit l'excellent 
caraâere , & il n'y en avoit 
qu'une feule dont elle difoit 

du 



du mal 6c qui méricoit qu'elle 
en dît du bien* Ç croit la jeune 
Rofalie j elle Àoit douce , pré* 
venante & fenfible. Le plaiflr 
qu elle avoit à fe faire des amies» 
faifoit juger de celui qu elle aur 
roit à fe faire un Amant» L'ap- 
parence de l'amitié dans une 
jeune fille de Couvent n'eft 
fouvent qu'une difpofttion à IV 
moqr. 

Avec tant de bonnes quali- 
tés , Rofalie eût été fure de 
réuffir fi elle n'en eût pas eu 
une de trop » qui étoit la fincé- 
rite. L'artifice & le déguifi?- 
ment lui paroiflbient des cri- 
mes ; elle difoit naturellement à 
la Sœur des Anges qu elle étoit 
ennuyeufe > elle ne cachoit pas 
à la Mère Saint Chrifoftome 
qu'elle étoit tracaffiere , & fou* 
tenoit à la Sœur Sainte Eugé- 
nie 
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lue qu'elle «toit hypocrite. El- 
le ofa même dire un jour à fou 
Confeffeur , le Révérend Père 
Archange de Québec, Capu- 
cin de la Province de France , 
xju il étoit mal propre & qu'il 
fentoit mauvais. 

Une telle franchife la fit pafc 
fer dans toute la maifon pour 
un vrai démon ; la fincérité neft 
une vertu que devant les gens 
qui ont du mérite > c'eft pour 
cela que prefque toujours elle 
paroit un défaut. T 

On difoit à tous les étran* 
gers des horreurs de Rofalie > 
perfonne n eût été fenfé de la 
prendre pour femme ; mais en 
revanche , on élevoit aux nues 
les vertus d une autre Penfion- 
naire nommée Calmits , elle 
ne devoir ces éloges qu'à fa dit 
fienulation i elle n écoit jamais 

ce 



ce qu'elle paroifïoit être ; elle 
étoit infenfible & careflante , 
méchante & doucereufe , in- 
grate & empreflce, en un mot, 
elle avoit de refprit & ne Vem- 
ploïoit que pour en faire un mal- 
que de cœur;elle difoir àlaSœur 
des Anges qu elle étoit amufan- 
te, à la Mère Saint Chrifoftome 
qu elle avoir un bon cara&ere s 
à Ste Eugénie qu'elle étoit une 
Sainte J & au Père Archange 
qu il fentoit l'encens de Cathé- 
drale. 

- On la trouvoit agréable, ce- 
toit le tréfor & la bénédi&ion 
de la maifon i la Supérieure 
lui trouvoit même beaucoup de 
conformité avec la bienheureu- 
fe Fondatrice de l'Ordre* 

. Un panégerique eft rendu 
bien en beau>Torfquon alart d'y 
inférer les défauts du prochain. 

- Celui de. Calmits s'étendit 
/ afieç 



âflez dans Te monde pour lui 
faire trouver un bon parti ; elle 
en reçut la nouvelle par fon 
frère Manency, lorfqu'il vint 
voir fa focur ; Rolàlie étoir avec 
elle au parloir > elle en fut en- 
chantée , quoiqu'il fût dune fi- 
gure aflez médiocre s maisRo- 
ilie n'avoit rien* vu encore de 
plus aimable. Un jeune hom- 
me paflable l'emporta aux yeux 
d'une fille qui penfe bien fur la 
None la plus jolie ; la nouveau- 
té de l'objet donna des grâce» 
à fa fincérité , elle avoua à Ma- 
nency qu'elle le trouvoit char- 
mant & lui fit deà avances avec 
ta bonne foi la plus indécente ; 
Manency fut étonné & Cal- 
mitsfcandalifée , toutes les fem- 
mes font à peu près les mêmes, 
mais toutes ne font pas fince- 
resj Calmits affe&oit d'être la 
dupe des préjugés & difbit que 

quand 



quand une femme faifoît tant 
que d'aimer, ce ne devoit être 
qu'après un examen bien fève- 
re 5 elle prétendoit aufli ( du 
moins elle vouloit le faire croi- 
re) qu'il falioit qu'un Amanr 
eût des qualités eftimablesbien 
plus que d'aimables» mais pour 
la commodité du public , on 
veut que cela ne îbit pas né- 
ceflaire. 

Rofalie croyoit aimer Ma- 
nency > mais elle fe trompoit $ 
fa vue navoit produit en elle 

3u'un fimple développement 
'idées ; elle n'étaloit ni délica- 
teflfe ni bon cœur , elle ne fen- 
toit ni 1 un ni l'autre , elle étoit 
agitée d'autres mouvemens , 6c 
elle jugea que c'étoit du fenti- 
ment $ n'ayant d'autre vue que 
le plaifir, elle s'imagiftoit qu'il 
étoit aufli aifée de le ren- 
contrer 
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contrer que de le défirer > &c 
dans cette occafion elle prie 
pour le plaifir ce qui n'en étoic 
que la reflemblance. 

Après quelque tems d'un 
commerce réglé, elle vit le frè- 
re d'une autre Penfionnaire , 
( car les frères font une grande 
reflburce pour les Couvens,) 
celui-ci étoit beaucoup plus ai- 
mable que Manency, & Rofa- 
lie le trouvoit tel $ ce fut- là i'é- 

Ï>oque du développement de 
on cœur 4 mais fa maudite fin- 
cérité la perdit > elle congédia 
durement le premier frère & 
agréa brufquement le dernier. 
La franchife , cette vertu qui 
favoit rendue odieufe , com- 
mença à la rendre méprifable > 
Manency fut piqué , il mit dans 
le fecre woutes fes connoiflan- 
çes, peu de gens fauroient 

fçu 



fçû > s'il n'y avoit mis que fes 
amis. La famille de Rofalie en 
fut infortnée> le père fit des 
queftions , la fille des aveus ôc 
la mère des réprimandes i on la 
retira du Couvent pour la ma- 
rier à un vieux Sot ; elle lui dé- 
clara qu'elle avoit un attache- 
ment , qu'elle ne pouvoit pas 
l'aimer j 6c que s'il etoit honnê- 
te, homme > il ne devoit pas la 
contraindre * mais malheureu- 
fement Rofalie avoit du bien , 
ce qui étoit plus néceflaire à 
ce mari là que de la probité; 
ainfï elle fut forcée de l'épou*- 
fer. Elle eut pour lui de bons 
procédés % mais commjc il Kq 
tle.mandoit (i elle l'amoit > elle 
lui répondoit toujours amicale* 
ment qu'elle le haïffoit beau- 
coup ; il voulut fçavoir fi elle 
yoyoit le jeune;hoiwi}e.qi?'eUe 
: . E e avoit 



avoit aimé. Sa fincérité ne lui 
permit pas de le nier, il fe mit 
en courroux, porta fes plaintes, 
fefait fëparer, & la pauvre Ro~ 
falie fut remife au Couvent 
avec le mépris du public , tan- 
dis que Calmits plus dérangée 
qu'elle, mais plus fauffe, trom- 
poit Ton mari & fes amans avec 
toute la prudence & l'adrefle 
poflïble ; elle avoit le ton de 
tout le monde , elle écoutoit 
avec les vieilles,raifonnoit avec 
les jeunes , étoit ferieufe avec 
les prudes i & vive avec les co- 
quettes ; elle aveugloit fon ma- 
il par de fâufles confidences , 
& fur-tout avoit l'art de fe fairç 
adorer de toutes les familles ; 
elle fçavoit conter des hiftoires 
aux pères * demandoit des con- 
feils aux mercs, les rendok aux 
filles Oc recevoit favorablement 

les 
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les déclarations des fils. Son 

bonheur fut fondé fur fa faufler 
té i le malheur de Rofalie le fut 
fur fa françhifa, ainfi je reviens 
à mon principe , que la fincéri- 
té eft la plus iQttç des vertus , 6c 
la fauffeté le plus néceffairc de 
tous les vices» '. 
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ELOGE 

» 

DE LA PARESSE 

ET DU PARESSEUX. 
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Expofition de F Ouvrage. 

CE qui peut être avanta- 
geux à tous les états de la 
fociété, eft ce qu'il y a de meil- 
leur & de plus parfait : le pa- 
refleux réunit ces rares qualités. 

avantages four les Princes. 

Les Princes font trop heureux 
d'avoir des parefleux dans leurs 
Etats» 

Le véritable parefleux ne 
t . .1 cou- 



connoiflant point l'ambition ,eft 
bien éloigne de former aucune 
cabale , & d'entrer dans aucun 

Î>arti;il eft au contraire le Sujet 
e plus fournis. ' 
« * 

Pourvu qu'on ne trouble point 
fon tepos perfonnel , il ne cri* 
tique point le gouvernements 
S'il ne lui en coûte que. de l'ar- 
gent , 11 trouve le marché avan- 
tageux; ~ 

Avantages particuliers. 

- Jamais il ne médit deperfcn* 
ne i à peine occupé de lub-mê^ 
me , peut-il pepfç» à fon vqifin ? 

La pareffe répond de fa ju-- 
ftice ; il perdroit fon repos pour 
commettre des injuftices> ou; 
Dpur leSfContinuer. r * 

1 

Il eft incapable de fake âû- J 

cua 
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cun procès , ni même de le fou- 
tenir. Quel parent ! 

Les libelles & les fatires ne 
peuvent lui être attribués ; la 
peine de les écrire doit lui en 
éviter jùfqu au foupçon : fe fou* 
ciant peu de fa réputation , vou* 
dra<*t'il détruire celle dts autres? 

Réflexions générales. 

La parefle entretient la probité 
de celui qui eft né honnête hom- 
me ;& corrige ti ès-aifément ce- 
lui qui a de ttauvaîfes inclina- 
tions. 

* Le parti de la retraite que 
mille gens prennent fous ditfé- 
rens prétextes , n'eft qu'une pa- 
œffedéguifée, 

La Philofophie neft autre 
cliQfe cjuç la parefle* 

La 



La confiance eft la pareflfc 
même. 

^ Defcription de la volupté. Se$ 
îiaifons intimes avec la pareflç. 

Examen du cœur de l'hata* 
me fie de fes fentimens > Ton 
bonheur n*exifte qutf félon Je 
degré de fa pareflç. 

Ce qui soppofe à la ppffeffioa 
de la pareffe. 

Moyens de l'obtenir. 
Moyens de la conferver. 

Peinture de la pareffe aima- 
ble s critique de celle qui lui eft 
oppofée. 

Citations d un très-grand nom- 
bre d'excellens Auteurs anciens 
fie modernes , qui fous des noms 
fuppofés ont fait l'éloge de la 

pa- 



pareffe & du paieffeux. 

r 

Je jouis de toutes ces idées i 
mais trop parefleux pour les é? 
crire, fatigué de les avoir. dic- 
tées, je voudrois pour le bon- 
heur des hommes qu'une ame 
charitable pût entreprendre un 
pareil ouvrage; je frémis en pen- 
fant à la peine que lui dpnneroit 
tine telle entreprife. 

J ai l'honneur d'être ; 
Mademoiselle, 



Votre très-hjimj>le fiç 
très-obéiffattt fervjl- 
teur 



* * * ' f. 
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LE CHIEN ENRAGE'* 

Epuis que le Loup galeux 
m'a fait donner la com- 
aîiflion rogneufe du Chien en- 
ragé , & qu s indifcrétement je 
aie fuis laiffé donner d'avance 
en payement un bel étui de cha- 
grin , je n'ai ni digéré , ni dormi ; 
Ôc je me fuis creufé l'imagina- 
tion jufqu'au centre , fans en 
avoir pu rien tirer qui vaille. En- 
fin je devenois pis qu'enrage 
moi-mê-me , quand au moment 
que j'y penfois le moins, j ai tout 
trouvé fous ma main. Ne dou* 
tons plus que Martin n'ait 
cherché fon âne étant deffus i 

* Oa avoit donné à l'Auteur un Etui 
de peau de Chien de mer. 

Ff j'é, 



â 33$ I 
j'étcns deffus le mien quand 

je le cherchoisj & Ton en 
conviendra, quand je dirai que 
j'ai trouvéJe Chien enragé dans 
«monEtuL 

Je rtfétois aflfoupi ce marin 
de trifteffe , & ne fongeant qu a 
tendre l'Etui que je ne rendrai 
plus * quand j ai fait le rêve 
heureux qui m'acquitte, & qui 
fuît. Je tenoîs ce cher Etui , & 
lut feifots mes tendres adieux: 
quelle a été ma ftirprife ! Je vois 
tout à coup fous mes yeux, je 
Jens dans mes mains fo peau li- 
ee& taif&ntefe changer en peau 
de potrie > de de peau de poule 
en gros chagrin brine & rude , 
à taper le cœur d'un Pandoure 
comme unemulcade 

Je lâche biç» vke ce- cuir af- 
freux s il s étend > il fejait auffi 
large , aufli grand que rétoit 

une 
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une peau de tigre qui m'a fervi 
un ai} 4e courtepointe : col » 

Î>attes , griflfcs » qtrôup. , tout ce- 
a fe configure diftin&ement t 
la tête fe pJanteau bout où né- 
toit pas la queue ; après quoi 
*out cela s» arrondie» fe groflîr» 
s'entripaille & fe met fur pied* 
FinaLçpignt je vpis devant moi 
un animal complet & vivant , 
fous la forme d'un Chien ma- 
rin »* qui ouvre une gueule ar- 
mée de trois rangs de dents., On 
fç*U,ce que ms font les monfe 
très ; on çpnçoit ma frayeur ds 
nw ijoie j j*^i eu une peur divi- 
ne j & je inè fuis encouragé à 
ne me pss enfuir , quand »'pour 
ç oçnhk ctapkjfit & d'horreur j 
ce;Çh»ijeAinwti»a parlé, & info 
dlfr: jft f«i%)e;Çhien^nragpé dont 
on vous demande i'hiftoire ; on 
çiaieft curieux avec raîfon.Les 
c. ... ' Ff ij cent 



cent mille & une nuits îven con- 
tiennent poinit dé fi>mervfeilieu- 
fes : il tieft bêtes ni gens , Hé- 
ros , Paladins , denru- Dieux, 
Dieux tout entiers, qui ayent 
eu de plus rares avanrures , & 
qui ayent ? fait de plus belles 
coudes que moi ; puifqu avant 
que d avoir été téduit'comme 
fêle fuis, à ne faire qufclte tour 
de votre Etui , j ai couru l'enfer, 
le ciel , la terffe, la rfteir' , & en 
dernier lieu je ne fçai combien 
de mains^ pour tomber enfin 
dans les vôtres fd'oto-Jdkùtotâen 
des apparences r fitiè attirai 
plus. 

Là-deflus , comme le monf- 
tre a voit beaucoup de ehofes à 
dire , il s'eft a (fis fur fon<ler«è- 
re visa vis moi > & a continué 
ainfi: ::•"■' ' '*' 

J'ai vécu du <tem& <jueleâ 

bêtes 



bêteRpqrloiçnt, & bien ayant 
celui des , métamorphofes. Je 
fpis né natif du Tartare; : ma 
mère ' étpk unç jplie Sibérien- 
ne adorée' de Eroferpine , avec 
qui elle couchoit cent fois con- 
tre PÏuton uçte. Ce ne fut pasla 
faute de la Reine des morts fi je 
yins a t u nombre des viyans ; car 
lorfqye ma roçrç était en folie 9 
elle ^ottçonfignéeTqrdegrié^ 
Y<s peines, y toutes les filles 
d'honneur & a toutes les Da?, 
nies du Palais. Mais on ne s a=r 
vifejpas^e t£# ijjfc. pour, unq 
eftttf e/quli t*pz PPus Ja- rag# 

de* foïtie% ?- Ma mère s'échappa 
donc i & ne revint au logis qu a- 
près s'être fatisf aite 4 &. bien mâ^ 
tinée \ifrjpv : qû î là belle de- 
naandç A JSf : ?fil à choifir qà el-. 
l(a<cpi«6.? par 1* pb^viUin anda-, 
. ,->., '• F fii; vidit 



vïcfu île lefpece , par Tunique 
chien du lieu y par Cerbère* 

La fureur dé Proferpine, 
quand elle fçut l'équipée x n'eft 
pas imaginable. Les cris qu'elle 
pouffa lors defon enlèvement, 
ri'approchoient pas de ceux 
quelle fit à cette nouvelle. Ah! 
ma pauvre Chienne > elk e(V 
perdue ! elle en pourri ! elle a 
cinq ou Oxmâtink pontife moins 
dans le ventre^ & cinq <m Gi 
mâtins à trois têtes. La pauvre 
Dëeffe en faillit perdre h tienne^ 
Pluton voulu rpartager fa dou- 
leur & Tes inqbiétûîe'sHPfit mal- 5 
fon riette : ftlë if&Veîîbit ; , h ràf* 
luroit , bonnié téntativePCetoi* 
bien fe connoître enfentimens t 
Comme filesattentïons d'un ma* 
rijcftm Amant mêtnèj'étèièntur* 
contrepoids au périFd*un chien, 
dîw chju»'cfqft' linge oud un 

: * oifeau! 



tfifeau ! La tendrefle d unefertft 
me pour ces créatures - là , v* 
plus loin que l'amour mater- 
nel , plus loin même que l'a* 
mour propre. 

Il fallut pourtant prendre par 
tience & attendre les neuf fe- 
maines» Le terme arriva , & par 
bonheur pour la paix d un des 
plus honorables ménages de 
l'univers, ma merc chienna heu«* 
reufement $ non feulement* je 
fus fils unique, mais je ne vins 
au monde qu'avec une tête- 

Il eft vrai que je naquis avec? 

une rage infernale <f aboyer 6c' 

de mordre comme fî j euffe eu* 

triple gueule & triple goïïer >jer 

faifoit un tintamâre du diable 

en enfer. On n'y eût pas oiil 

Dieu tonner* Mes aboyemens 

continuels empêchoient égalc-t 

aient les trois Juges de dormis 

fc 




à l'Audience & d y juger. Or- 
dre aux Furies de me chaffer. 
Elle me donnèrent languiila- 
de, & moi de gagner la porte; 
mon père me laifla pafier , je 
m enfuis fur terre $ & voilà com- 
me je montai ici-bas. 

J'y trouvai bon maître. J'en- 
trai chez le feul homme de bien 
2u'il y eût alors au monde. 
Tétoit Deucalion , homme 
(impie , qui ne partait ni du 
prochain , ni de 1 Etat > ni de la 
Conftitution. Tout le reftë me- 
noit une vie de chien. Le Ciel 
irrité lâcha les éclufes , il laifla 
tout aller fous lui ; cela s ap- 
pella le Déluge. Mon Maître 
& moi furent les feul s qui pu- 
rent avoir un parapluye. De 
tous les animaux raisonnables il 
ne refta que nous deux» tout le 
refte creva de la foupe aux 

chiens. 



chiens. Ainfi tout ce qui exifte 
d'hommes & dé chiens , eft no- 
tre ouvrage à nous deux. Et 
combien , chacun dans notre 
efpéce , n'avons nous pas de 
Céfars &de Laridons! 

J'ai pour ma part entre mes 
Céfars le Chien d'Uliffe , qui 
après vingt ans d'abfence lui 
battit queue le premier ,& le re- 
connut même avant la fidelte' 
Pénélope 5 le Chien d'Hetiode 
£c celui de Pyrrhus, qui fi- 
rent prendre & reconnoître hs 
meurtriers dç leurs Maîtres. Le 
pieux Capparos Chien de gar- 
de du Temple d'Efculape à 
Athènes , qui mérita penfiori 
viagère de la République pour 
avoir pourfuivi à grands cris ua 
voleur d'Eglife pendant trois 
jours, & lavoir fait prendre en- 
iiiufur cet indicé ; le joyeu* 

Chien 



ien de Tobie ; celai cfe faïntr 
Roch 5 les braves Chiens quî 
forent de moitié dans la con- 
quête de l'Amérique avec les 
Éfpagnols ; le fameux Suening r 
Ghien d'Often Roi de Suéde y 
qui fut fait Gouverneur de la- 
Norvège par fon Maître, &en- 
reçut les hommages. Le Chien* 
du Prince d'Orange qui partage 
avec fon Alteffe ks honneurs 
du Maufolée à Delft ; maïs* 
mieux que tout cela le petit 
Ghien perdu^ &: fi regretable r 
le Chien qui fecouoit des pier- 
reries ; en un mot * tous les- 1 
Chiens qui ont brillé depuis ce- 
lui de Cephaie Ôc la meute de 
Diane , jufqu à Rocambole & 
Yon Yon 5 tous font autant de 
nobles animaux grimpés fur les* 
branches de Tarbre géhéalogi^ 
que dont j'occupe le tronc. 
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Mais n nous retournons la* 

médaille, quel horrible revers £ 
je deviens Chien doublement 
enragé quand j*y fonge. Pre- 
ihierement le Papa Cerbère; 
enfuite les Chiens enragés qui 
mangèrent leur Maître à belles 
dents y parce qu'il avoit mange 
des yeux la nudité d'une pré- 
éieufe ridicule ; les infâmes 
Chiens d'Ambafladeurs qui 
eompiflerenj le Palais de Jupi- 
ter ; les coquins de Chiens qui 
s*étàot endormis au Capitole: 
rine nuit d ? à(Ikut y laiflerent à: 
des Qy.es l'honneur de la jourr 
nées les vilkinS petits Toutous 
qui gâtèrent la robe* de Perin 
Dandin'5 le Chien de Chien r 
qui fit ruer la Mule de M. Gri- 
chard, & lui penfa fa're rom- 
pre Té cou y le méchant Chien> 
du JarxfihietfïïSetourdi de Chieifc 

au 



à, Brufquet , qui fe laiffa^ prendre 
au loup dès la première fois 
qu'il fut au bois ; fim pertinent 
Chien de Je»n de Nivelle , qui 
s'enfuit quand on l'appelle ; ce* 
lui de M. de Rouffy , qui , tout 
au contraire depuis trois jours 
qu'on le chaffe > ne parle pas de 
s'en aller. Que de rabatjoyes 
pour l'amour-propre d'un pre- 
mier père ! & bel exemple à 
tous les animaux qui auront la 
manie des longues lignées ! Re- 
montons à moi tout feul > 6c 
ïaiffonslà ces racés de Chiens» 
N'y ayant plus fur terre ni 
filous, ni larrons , ni voleurs > 
ni brigands , ni Procureurs * ni 
mendtans , ni bénéfices > & ne 
fçachant plus dans la rage qui 
me tènoit toujours f après <|ui» 
ni quoi aboyer , je me mis à 
aboyer après la Lune, & même 

avec 
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349 1 
avec une envie enragée de la 

Î ou voir prendre avec les» dents. 
'y parvins une'belle nuit, qu'en 
qualité de Chien enragé je cou- 
rois les champs dans la Carie, 
je furpris Madame la Lune qui 
defcendoit tout bellement ôc 
en Catimini chez le bel Endy- 
mion. Ah ! ah ! Madame la fauf- 
fe prude /je vous y attrappe 

A venir par. un trou tout T à- fait 

obligeant ._ 

Faire mettre de l'huile à la lampe 

. kTargént J 

» 

Je vous lui fais un charivari de 
Chiens , qui l'oblige à remon- 
ter bien vite fur fon char. Pour 
le coup je vous la pfens tout à' 
mon aife avec les dents* je la 
happe aux-fcffes , je lui fais-là 
trous fur* trous. Enfin > je la 
fhords fi ferré* que ne pouvant 
* : ' J lâcher 
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lâcher priu. quand je le voulus. 

elle me fit remonter malgré, 
nous deux avec elle au Ciel. 

J etois là affez déplacé pour 
un Chien enragé ; car le Ciel 
non plus que l'hôpital n'eft gué- 
res fait pour les Chiens. Mais 
tria bonne étoile m'y fit trouver 
tin puifTant Prpte&eu* . Jupiter 
me voulut du bien d'avoir dé- 
mafqué l'hipocrite , & d'avoir 
ainfi vengé le pauvre Aâeon, 
neveu de fa chère & belle Eu* 
Tope. 

Il me donna un très- bel éta- 
bliffemeot dans fes Etats. Il 
créa pour moi une nouvelle 
charge de Confteilation. Je fus 
. Canicule > je remplis très bien 
mon polie * & je fis là fort bien 
mon devoir de Chien enrager 
On fçait quelles furent mes fu~ 
neftes influences, & quellesfom 

encore 



«encore celles dont j ai imprëigné 
cet endroit du Ciel qui a gardé 
«ion nom. Mais c'eft peu d'in- 
fluer pour qui veuttrouver à mor- 
dre. Mais qui mordre î l'hom- 
me & moi nous étions trop loin 
l'un de Fautre pour cela. Je 
*n ennuyois fort a enrager à vui- 
<le , quand un jour (jour unique 
<laas l'hiftoire du Ciel) voilà h 
chariot du Soleil oui me pafle 
prefque par-deflus le corps. Il 
rouloit avec une rapidité inex- 
primable, un jeune infenfé fort 
cmbartaflTé de fe petite figure 
étoit fur le fiége & tiroit com- 
me tous les diables la bride aux 
quatre chevaux qui avoient pris 
le mords aux dents. On fçait Le 
train que fans être enragés, les 
Chiens de village font après 
une chaife de pofte , quand ils 
ïa voyentpaffer i figurez-vous fi 



je fis beau tapage ! je fautai aux 
roues * aux chevaux , & enfin 
aux jambes du Cocher jufte- 
ment à findant que la foudre 
Tabbatoit Jene démordis poinr; 
de façon que je fus après Pata- 
trasîvoilà mon Ghien & fon Co- 
cher qui dégringolent dans l'em- 
bouchure de TEridan. Comme 
il n'y a pas loin d'une em- 
bouchure à la mer, 6c que la 
mer eft un féjour de requife 
pour ceux qui ont mon indiA 
pofition , je ne fus pas fâché 
après ma chute daller mon 
chemin & de gagner pays. Je 
coulai jufqu au fonds du Gol- 
phe Adriatique. J'y prends les 
eaux depuis des milliers dan- 
nées , & cela ne fait à ma rage 
que de l'eau toute claire : tout 
ce que ma fait la mer , c eft 
que de Chien terrcftre, infer- 
nal 



tnais en;"' enrage 

corrtn ], & f^érne 

plus < nais" i 1 mùr- 

dant tout, par tout, & atout, 
fi bien qu'enfin fur les côtes de 
Marfeiîle j'ai mordu malheu- 
reufement à l'hameçon d'un 
maudit Pêcheur qui a vendu 
ma peau, dpnt onjJait ce que 
vous avezVuV'Le^nonftre ace 
dernier mot oiîtfroit .une gran- 
de gdtule à très - mauvaise in- 
tention. Quand fa deftinée, ou 
plutôt mon réveil, l'a rappelle 
a ion dernier être , il s'eft ra- 
plati , ratatiné, rétréci, radou- 
ci, rabougri ', reliffé & remis 
fous la jolie forme du petit 
Etui mignon que j'ai bien ga- 
gné , comme on voit ; car ent 
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iixitê c'éft bien "chante; pcitfe 
un aveugle , ,$c . fùr-toût bètir unk 
pauvre/ aveugle qui rù gli» 
que çlu cidre en cave; 
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PROBLEME 
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FHYSItOMATHËMATlQUE* 

mande la 
Courbe 
«I qécn- 
tcpar Téx- 
ttêmité * 
d'uncorp.s 
Vvqui^* * 

tant d'abord dans une (ïtuatioir? 
verticale renverfce Vi, change* 
cnfukc de grandeur & dcjpoû* 
tien en devenant fûccemve— 
ment Vr ~Vi , &c. 

Afin de fixer f efprity -nom K* 
miterons ce Problème , dèntr 

renoncé; 





1 3S<S II, 
l!énoncé eft trop général. Nous 

nous attacherons. à quelque Art 
particulier, conforme à ce qui 
le paffe dans la Nature , ce 
n'eu qu en la confultant que la 
Géométrie s'élève jufqua la 
Phyfique. Nous partirons des 
principes fuivans qu'on fef fera 
un plaifir de vérifier. 

1°. Là force qui produit 
ïextenfion du corps V i y (bit 
qu'elle foie de la nature de lat- 
traftiop , (bit qu elle fe manife- 
fte par des impulfions mécani- 
ques , agit Uniformément, c eft- 
à-dîre, quelle produit des aug- 
mentations égalés en tems é- 
gaux. S'il arrive furtout dans 
lés cas où la force eft 'mécani- 
que que les impulfions foient 
plus fortes & plus promptes 
fur la fin , le corps V i eft alors 
fi près du maximum qu'on peut 

; négliger. 



négliger, quant à la figure de 
la Courbe /il, ce qui Je paflfe 
dans ces derniers inftans , quoi-? 
qu il foit néceffaire de le ccm^ 
fiderer pour les autres objets 
qu'offre cette importante re- 
cherche.: • , . . « 

2°. Que langle foM lequel 
le corps Vieû foutehu après 
un nombre quelconque, d'ac- 
tions momentanées de l'agent, 
eft proponionel à ce nom- 
bre. 

. . Ces deux principes pofés on 
trouve affez facilement qti0 
l'angle X V i> & ce rayon I Vj 
(ont proportionels , ce qui 
fournit la conftruétion Cui- 
vante! 

Etant données la plus petite 
& la plus grande longueur du 
corps en quefiion , on en pren* 

dra 



dta la différence qui mefu 
la force abfolue de l'agent^ 
Oh tracera eniuite à volonté 
les angles rVc, rVc , iVo 
for les côtés v c , vc, vc de£ 
quels on déterminera les par* 
ties vi^ vi, v i , qui fôient à ; 
la mefure de la force abfolue 
comme les angles rV G , i Vc, 
Refont à 180 dégrés* Les-: 
points i, * , I ainfî déterminés r 
feront ceux de la Courbe cher- 
chée. 

- Tout le monde reconnoîtra 
à la defeription précédente la 
/Éjjirale d'Archiniede * fur la**- 
quelle les G^oma^s fe font 
tant exercés *jÈàis fans avoir 
trouvé fa vràyFproprieté*. 






critique: 
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CRITIQUE 

©B L'OUVRAGEE. 

' ' ' \ i 

Ous voiriez abfolument; , 
w Moniteur , fçavoir mon \ 
tehtifttent fur 1 ouvrage que 
vous allez donner au-rublic t: 
Le voici. II fera d autant plus- 
défintereffé que je ne connais 
pà$ tardés Atieeûïsr* 6c je luis 
^ans \itie Ci gtinéc habitude de 
feîre des Crhiaues, que je naiV 

Êis eu fcefoin de I i te l'ouvrage. - 
es titres me fuffifent : Il me 
j paroît cfue vous avez fait une 
tolleâion dans le goût de ht 
JRbliotheque< de Ehotius , je 
crains feulement qu'on ne h 
trouve trop: fçavante. 



Bon Dieu , que 3c contes & 
cftiïftoires ! Pour mot je ferais 
tenté de croire que" dans uri 
Recueil aiïffi gràye que'Êetofr- 
ci, tant de fadaifës ont un ob- 
jet plus férieux que celui qffrfe 
préfente d'abord. Ne pourroit- 

,w point , £ JVtambTdflt À1- 
ichiêiift^r, ; y ^cheftîfat, des^jiy- 
itères caçhjfs â aux proph^est 
rPouï mol qui fuis *de qçug-çi, 
je ne chejrchp janàais qpe ce 
cîQHe fctfQinoé.;;;; , ; . .:H.i. 1 /^ 

•àïkadi tmwMtv &$*&*k> 

ieft de quelque fftélaticdlique , 
qui aurapris un travers; avec 

-Jfe:Maîtfjçfl$i posr-uflë ip£d_4- 
Iké quelle h*i aura, f%?t€»Qa?pd 

;,*n fg ©che pour fi peu «dp flM- 

cfcjiny.ii i&n~4octt;<m7!* 
çutflfe s'offenfer. — * 2 :i 

^f deu/t dejett.A$th$& bjhi- 

f: L: ~ velle 
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vdle Efpagnole , en voici une 
Françoife ; ceft fort bien fait : 
mais je voudrôis qu'on me fit 
grâce du Pays , & qu'on le re- 
connut aux cara&eres des Ac- 
teurs, & à la nature des évé- 
nemens. 

A quoi bon un dialogue des 
morts ? Il me femble que pour 
faire dire des fottifes, il fuffi- 
roit de faire parler les vivans. 
A propos de vivans, je trouve 
encore qu'il eft ridicule de 
donner loraifon funèbre d'un 
mort , perfonne ne s'y inté- 
relTe. Je me fuis quelquefois 
trouvé à ces fortes de cérémo- 
nies y j'ai toujours remarqué 
qu'on nétoit occupé que de 
l'Orateur, & nullement du Hé- 
ros : Pourquoi ? Ceft que ce- 
lui-ci eft mort > & que l'autre eft 
yiyant. On ne dit jamais d* 

H h bien 
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bien des morts que pour humi- 
lier les vivans, comme on ex- 
alte les Etrangers, pour ne 
pas recormoître de Supérieurs 
dans fa patrie. Pourquoi Mo- 
lière n'a- 1- il pas été jugé digne 
detre de l'Académie ? Ceft ! 
qu'il étoit vivant, Pourquoi éft- 
on étonné aujourd'hui qui! 
n'en ait pas été? c'eft qu'il eft 
mort- Tous les plats motifs 
u on lui oppofoit ont difparu , 
: ne refte plus que le grand 
homme , qui manque à la lifte. 
Je crois cependant que le Man- 
teau de Sgnarelle décoreroit 
bien autant aujourd'hui l'A- 
cadémie «ju'un Manteau Du- 
cal. 

Je ferois volontiersmon ami 
de l'original du uortrak ; ee 
n eft pas en considération de 
les bonnes qualités ^ft àcau- 

.* fe 
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fe dé fes défauts. Je ne veux 
point d'ami parfait. On penfe 
aflfez généralement comme 
moi; car je vois peu de gens 
qni ne déchirent leurs meil-; 
leurs amis» Ceft apparemment 
de peur au on ne les foupçonne 
d'avoir des amis parfaits. 

Je fuis édifié du SermonTurc. : 
Béni foit l'Auteur , ceft une> 
bonneame, pqifqu'il penfe bien : 
des femmes.En effet, on doit ai-' 
mer leur beauté , eftimer leur: 
caràâere , refpe&er le malheur * - 
"de : leur 1 Situation: { Elles " font ^! 

belles, tfendres: ôc maihêijrecK 
feb; Les feosnpie* toujours- in- 
juftes > checchbnt à les fdduirc, 
affeâenttde les méprifer , abu- 
fcnt contre elles de la tyrannie 
qu'ils ontufarpee par force. Ce: 
feraient f là; les trois points d& 
mofii difcoçrs ', . fi elles -f$e • ju-/ 

H h i; geoient 



geoient digne d'être leur Avo- 
cat. En attendant, je ne puis 
m'empêcher d'obferver que les 
hommes ne fuivent que l'impé* 
tuoiîté de leurs défirs en re- 
cherchant les femmes'; celles- 
ci avec lés fens plus calmes 
ont le coeur plus tendre. Une 
femme dans cet état voudrait 
que fon Amant fut,comme elle» 
ia.tufeii.de; la poflîcffion du 
coeur;; mais il prefle y ii pleu- 
re , il fupplie, il excite. la corn- 
paflîon telle ne peut voir fon 
^ Amant .malheureux , elle cède 
à ht: pitié; f' à là cenârefle , à . feL 
genérofîté feule , -«ttè accorde 
tput, rioh pour elfe, triais pour 
lui. L-Amant cft - il neu- 
f£ux ? aufli-tôt fes feux se- 
teignent /il devient inconftants 
ilfcourt v<eœ un autre objet, 1er 
y oilà perfide , fans que ^ Mai-. 
i..i: - : :"i!:.i trèfle 



trèfle ait rien à Te reprocher 
que des vertus<& une foibteffe; 
Je fuis d'autant plus forfUrte* qttfe 
les femmes foienr les dupptfc 
des hommes, qu'elles ont infini- 
ment plus d'efprit qu'eux/* Il eft 
vrai qu'elles ont une meilleure 
•éducation. 

Les. hommes exercent: des 
profeflions \ ou cultivent <àek 
païens ,-qui les obligent d'ao 
.quérir quelques connoiffances 
.nécefïaires ôc pénibles : jufqu'i- 
•ci je; ne vois point: diefpric 
-Voici pourquoi y nousf n avons 
•pas tout celui que nous pour-* 
rions avoir. Les Langues ont 
été imaginées par le befoih de 
fe communiquer: réciproque- 
ment; : fës i idées $ ton : devront 
donc àypir fes idées propres,, 
.ôc ;n'appréndre iqiie les macs 
,qfé eniom les^OTesi-rnais^u 

- H h iij lieu 
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•lieU de nous apprendre (implâ- 

jment dans notre enfance des 
mots; pour nous . exprimer , on 
cHOUs donne des penfées toutes 
faites, qui ne font que des phra- 
les y chacun penfant différenv 
jnent , fie voulant nous Suggé- 
rer k$ idées , les nôtres devien- 
nent un~ amas informe , fit ne 
ibnt ni précifes ni fuivies > nous 
«a en avons gueses de^juftes^ 
ue celles que nous acquérons 
e nous-mêmes , comme on 
ne fçair bien que ce qu'on ih>* 
vente* Si loiv interroge un en- 
-font, la mère ou la gouvernan- 
te lui difte auflwôt fa réponfe, 
de forte qu'au lieu de dire une 
fottife de lui-même , qu'on 
$»ourroit enfui te rectifier, il lé* 
frète celle de là fotte qui eft auh 
près de lui. L'habitude 6c Ta 
çareffe font quinfenfiblemeot , 

il 
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il fçaît toujours ce qu'il faut dirç 




idibpcnfiç^ 
le même. Elle reçoit les ïdeês 
de limpreffion dos objets , ek 
Je penfe ; bientôt elle fait, la 
comparaifoa^ejle tire, enfuit? 
>le5 conséquences ; voilà fa raîr 
fort formée* Ses . pmfees nai£ 
fant les unes des autres font 
toujours juftes. Qiv dira peut* 
être quelle, aetf ^occflpl&ç; que 
d objets- peu » imponanjs y naais 
je n'en qoanpii -point qui ie 
Jfoient les uns plus que les aur 
très. Tout, çoiififte à les voi* 
tels qu'ifs fonr; p'ailleurs, quy 
a - t-ii àç pbs .important, qye 
d'étudier, les ,fro*Hnes &. de 
çonnoîf ire. leur carj^re î Yeutr 
o» juger de la différence, d'& 

Hhiiij ducatioft* 
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ducatîon, il fuffira de voir un 
jeune homme forant (Ju Col- 
lège en préfence d'une fœur 
plus jeune que tul. Il ne fçait 
ni ce qu'il dit , ni ce qu'il en- 
tend » pendant que fa fœur eft 
toujours au fait de la converfa- 
tion , & quelquefois en eft 1 a- 
me i' Pourquoi ? Ceft au elle 
n a point appris de fatin. Pour* 
quoi les Romains avoient-ils , 
dit-on y plus d efprit que nous ? 
Ceft qu'ils napprenoient pas le 
X>atin) mais comme ils appre- 
noient \t Grec > lés Grecs qui 
n'apprenoient rien àyoient plus 
d'éfprit qu'eux. Ainfi je con- 
clus qu'on doit aimer, eftimer 
& refpe&er les femmes., Ceft 
même très-bitfn/fittt de les 1 ai- 
mer tontes à fa fpisi né futy 
ce que pour iûmèr Kripon- 
ftance. ' 

. Il 
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Il ne faut compter fur rien. Ce- 
la eft bien vrai , car je m'atten- 
dois à trouver un Conte en vers* 
je parierois que ccft' ainfi que 
l'Auteur â coutume depenfer, 
après quoi il traduit en profe ; 
quand il juge que fon ouvrage 
peut fe paffer de vers.ll faut bieti 
un autre mérite pour la pïofe; 
Que d ouvrages perdroiént leur 
réputation, fi on les y réduifoit ! 
Ce feroit une efpece de cou- 
pelle , pour fçavoir s'il y a dés 
chofes , & non pas des mots. 
Souvent pour remettre des vers 
en profe , il fuffiroit d otêr les 
rimes. 

Il y a long-tems que je xvou- 
lois fçavoir pourquoi la vérité 
ejî au fond d'un puits ; me voilà 
un peu éclaira , mais je n en 
fais pas plus avancé; il me pa- 
raît plus difficile que jamais de 

l'en 
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Yen reMier^ parce que ceux qui 
font allés la chercher étant tom- 
bés dedans for les morts , il fau- 
drait commencer par les déga- 
ger de tout ce qui les accable 
aujourd'hui* 

. Je ne fçai pourquoi les hom- 
mes» taxent les femmes de fau£ 
fêté p & ont fait la vérité femçl* 
le. Problême 4 à réfoudre ! Qq 
dit auffi quelle eft nue *& cela 
le pourroit bien. Ceft fansdgur 
te par un amour fecret pouc la 
vérité que nous courons après 
les femmes avec tant d ardeur; 
nous cherchons à les dépauiUer 
de tout cequenouscrçyonsqui 
cache la vérités & quand nous 
avons fatisfait notre curiofitéfut 
une , npus nous détrompons » 
pous courons tous vers une au- 
tre, pour être plus heureux. L a* 
mour* Je plamr ôcTinconHaa- 

ce, 



-*e* ne font qu'une fuite du dér 
iîr de connoître la vérité. 

lettres pillées. C'eft du moins 
tirer d'un vieil ouvrage un titre 
nèuf.L/Auteur eft de bonne foi* 
ê eft (ans doute un honnête hom- 
4ne , quelque pauvre diable qui 
ne peut fe paffer d'écrite > & 
tqultfit- de- f* plume. 
. Le fécond Dialogue eft défe- 
:£hrëujt à/bien desr égards. Je 
défirerois* par exemple > quel- 
ques: frairç fatyriques & perfon- 
:nés. Un Auteur qui fe prive 
.d'un fi grand avantage * entend 
,l£al fesi intérêts* : s'ils'avife de 
donner un éloge à quelqu'un , 
les autres le trouvent mauvais » 
parce qu'ils voudraient qu'il s'a* 
dre&ât à eux ; celui même qqi 
-ta eft l'objet ufe de faufleté , & 
tâche 4feperfoader ; qu'il eft ou- 
tré , &*qûe c eft à fou infçû. Le 

combla 




comble de la gloire eft de mé- 
riter & de méprifer les louan- 
ges : fi vous mettez au contraire 
quelques traits ^piquans & appli- 
cables à pltifiefurs perfonnes , 
l'intérêt public commence à s'é- 
chauffer , chacun en fait l'appli- 
cation à d autres. 

La Jincérité par une jeune 
DemoifeJIe , eft quelque anec- 
dote publique 5 f aimerois mieux 
l'Auteur que l'ouvrage. 

Ce qui me plaît de l'Auteur 
fur la pareffe* c eft qu'il doit 
avoir l'efprit naturel, car il n'au- 
roitpas la force de courir après. 

J aimé le morceau du Chien 
enragé ; il y a de l'efprit , ôc 

f>ôint de raifon. Voilà ce qui fait 
es bons ouvrages. Lefprit eft 
quelque chofe de décidé, la rai* 
fon eft arbitraire. Tout le mona- 
de court après Tefprit , tout te 

mon- 
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mondé en veut avoir » pi'euve 

de l'eftime qu'on en fait, L'ef- 

prit fe fait fcntir d'abord /on ne 

peut le méçonnbîwe. Qu'un 

homme parle où écrive avec et- 

? rit, il eft auffi-tôt l'objet de 
admiration & de la fatire , deux 
fortes d'éloges > au lieu qu'on 
se fçait ce que c'eft que la rai* 
(on , puifque les gens les ; ply$ 
Qppofes.de feptimens préten- 
dant tous avoir ràifon. On ap- 
pelle une chimerç , pn être de 
raifon , parce qu'un mauvais ar- 
b$e-iOe;pfi»t jpiïQduirf . que de 
l»^s, frutt^.L'efpiit ,a. de 
ÇQi^mHÈn avec le bpnJŒyr f ,quU 
bç> dépend point cTautrui, Le 

fins heureux eft* oelui qui croit 
êtïc 5 le.plus.fpirituçi eft cekff 
qui pr^m&iÊ plu^à, lefprit. 
Qnf lihiefliqpdîcelui qui/fç par* 

tage fans «lïoiblîr;!LAy ons 

' ' ^ « * donc 
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donc toujours de refprit > puiA 

que tout le monde en doit a- 
voir ; je dois pourtant avertir en 
confcience , qu'il eft plus rare 
qu'on ne s'imagine, fur tout de* 
puis qu'il eft devenu commun* 
La marque de lefprit borné 
d f un liécle , eft lorfque tout le 
mondecn a ; c eft lapteu ve qu51 
n y a point defprits fupérieurs, 
car ils ne font jamais en troupe. 
Ah ! voilà donc enfin la Géo- 
métrie appliquée à quelque cho« 
fe d'utile ; cela me réconcilie 
àv ( €C elle .5 jufqu içiies fciences 
ne nvavoient paru propres qu'à 
rendre une raifon pémble de ce 
que nous faifons fans leur fe- 
^purs. On fait voir ici comme 
quoi' on devient plus grand 
quand oiv fe rédlfeffe, La propo- 
fit ion n'eft pas fi vraie au moh 
fal qu'au : phyfiqué*- ; '. • ,. * 
' < FIN. 
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